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  À Carol, comme toujours.


  


  Et à Barbara Delaplace grande amie et grand écrivain.


  Avant-propos


  Les Zimbabwéens, blancs ou noirs, racontent parfois cette histoire, le soir autour du feu de camp.


  Un scorpion cherchait à franchir une rivière. Soudain, il aperçoit un crocodile en train de nager non loin de la berge. Il l’appelle et lui demande s’il peut le prendre sur son dos pour le faire traverser.


  « Oh non, rétorque le crocodile. Je te connais. Quand nous serons au milieu de la rivière, tu me piqueras et je mourrai.


  — Pourquoi ferais-je une telle chose ? Réponds le scorpion. Si je te pique et que tu meures, je me noierai. »


  Le crocodile réfléchit un moment à la réponse du scorpion, puis accepte de le faire traverser. Arrivé au milieu de la rivière, le scorpion le pique.


  Mortellement blessé, tout juste capable de respirer, le crocodile proteste : « Pourquoi as-tu fait ça ? »


  Le scorpion réfléchit quelques instants, puis, juste avant de se noyer, répond : « Parce que c’est l’Afrique. »


  J’ai pris la liberté de vous raconter cette fable uniquement parce qu’elle est amusante. Elle n’a évidemment rien à voir avec ce roman, qui parle d’une planète imaginaire, Karimon, et non d’un pays bien réel, le Zimbabwe.


  M.R.


  I


  L’arbre de Jalanopi


  Un


  L’arbre de Jalanopi avait près de cinq cents ans.


  Il culminait à plus de huit cents mètres et atteignait trente mètres de circonférence à sa base. Jadis entouré de nombreux autres arbres comme lui, grands et majestueux, il était aujourd’hui le dernier à se dresser là. On l’apercevait de dix kilomètres à la ronde. Son tronc et ses branches étaient d’un violet profond, lisses et luisants sous les rayons du soleil. Ses larges feuilles tombaient depuis près d’un mois et ses fleurs argentées n’étaient plus qu’un lointain souvenir.


  L’arbre avait déjà traversé trois siècles lorsque était arrivé le peuple de Jalanopi. D’énormes animaux s’étaient frottés contre lui et avaient rongé son écorce ; de plus petites créatures avaient creusé en lui leur terrier et vivaient à sa base. Plus récemment, des prisonniers avaient été attachés à son tronc ou pendus à ses branches. Son écorce avait servi à construire des huttes, ses feuilles à composer des remèdes et ses fleurs à concocter des poisons. Ses branches avaient fourni le bois qui éclairait la nuit le village de Mastaboni, ses fruits avaient nourri d’innombrables générations de villageois et d’animaux, et sa sève sucrée était appréciée des enfants.


  Au fil des ans, ses branches avaient été coupées jusqu’à une hauteur de plus de vingt mètres, mais la partie supérieure de sa frondaison donnait refuge à des centaines d’oiseaux. D’innombrables générations de hochequeues étaient nées, avaient vécu et étaient mortes dans son feuillage sans jamais descendre jusqu’à terre. Des dizaines de lézards vert et or se prélassaient au soleil sur ses branches. Un énorme serpent y avait établi sa demeure à l’époque de l’arrivée du peuple de Jalanopi ; nul ne l’avait vu depuis plus d’un siècle, mais comme l’on ne trouvait jamais à terre de cadavre de lézard ou de hochequeue, les villageois étaient convaincus qu’il était encore là, plus de trois cents mètres au-dessus de leurs têtes.


  Le moindre centimètre carré de son écorce était une page de l’histoire du peuple de Jalanopi. Le premier explorateur humain, Robert Elroy, avait gravé trois longues entailles sur son tronc pour marquer son chemin, près de deux siècles plus tôt, avant de se faire dévorer par une meute de chiens d’enfer trois kilomètres plus loin. Le premier missionnaire humain, le père Patrick Dugan, avait baptisé près de lui son premier converti, avant de mourir de la fièvre un mois plus tard. Le grand-père de Jalanopi s’était fait tuer sous cet arbre, taillé en pièces par ses ennemis. Des années plus tard, le père de Jalanopi avait reconquis la région, clouant de son javelot le chef ennemi au tronc de l’arbre, où il l’avait laissé jusqu’à ce que les rapaces et les insectes aient nettoyé son cadavre jusqu’à l’os.


  Jalanopi lui-même était né à moins de cinq cents mètres de l’arbre. Enfant, il s’était cassé la jambe en tentant de l’escalader, accident qui lui avait laissé une légère claudication. Il avait utilisé le tronc comme cible pour s’entraîner au javelot et avait joyeusement perdu sa virginité un soir de printemps dans l’ombre projetée par ses énormes branches violettes. C’était sous cet arbre qu’il avait été proclamé roi à la mort de son père et près de lui que ce dernier avait été inhumé. Une fois roi, Jalanopi avait tenu conseil, rendu justice, conclu des traités et déclaré des guerres sous cet arbre.


  C’était donc un arbre tout à fait remarquable, considéré avec un respect quasi religieux par les Tulabétés, le peuple de Jalanopi. Il était dit que tant que l’arbre vivrait, ils prospéreraient, et que s’il venait à mourir, les Tulabétés ne tarderaient pas à le suivre.


  Jalanopi lui-même offrait un aspect imposant et inspirait encore plus de respect que son arbre. Vêtu d’une tunique de soie d’araignée et d’une cape taillée dans la fourrure d’un fercroc qu’il avait tué armé de son seul javelot – exploit qui lui avait coûté un des trois longs doigts flexibles de sa main droite –, il mesurait près de deux mètres vingt. Il venait de terminer sa mue annuelle et les reflets verts de ses minuscules écailles neuves luisaient au soleil, soulignant les ondulations de ses muscles puissants. Il portait sur son crâne oblong une couronne de cuivre, symbole de sa légitimité, qu’il avait défendue deux fois à la guerre, trois fois en combat singulier, et pour laquelle il n’avait pas été défié depuis maintenant plus de dix ans.


  Il posait sur son monde de surprenants yeux orange aux pupilles de chat et tout ce qu’il pouvait voir, jusqu’à l’horizon et au-delà, lui appartenait. Son royaume s’étendait de l’océan, à l’est, jusqu’au vaste fleuve qui coulait des centaines de kilomètres plus à l’ouest, et du désert du nord jusqu’aux montagnes du sud. Jalanopi savait bien qu’il existait autre chose à la surface de sa planète, mais aucun des éclaireurs qu’il avait envoyés n’avait jamais trouvé de territoire qui valût la peine d’être conquis. Il y avait des déserts, des montagnes, des eaux saumâtres, des jungles sur lesquelles il pleuvait sans interruption, mais tout cela ne présentait aucun intérêt pour lui. Il n’y avait pas de terre cultivable sur laquelle il ne régnât, nul animal qui ne vécût dans les vastes savanes des Tulabétés, nul cours d’eau qui ne coulât à travers son royaume.


  Il avait des rivaux qui convoitaient son territoire, bien entendu – des clans jadis puissants qui menaient maintenant une existence misérable à ses frontières et, racontait-on, une grande et puissante tribu au-delà des montagnes du sud –, mais il avait déjà repoussé des envahisseurs et il savait que tant que son arbre serait debout, les Tulabétés demeureraient invulnérables.


  Pour le moment, adossé à son arbre, il promenait un regard paresseux sur son domaine, tandis qu’une volée d’oiseaux prenait son essor des branches supérieures. C’était une chaude journée, sèche et ensoleillée, comme elles l’étaient presque toutes. Dans quelques minutes, il devrait prendre place sur son trône de bois et tenir conseil, mais pour l’instant il se contentait de contempler les champs verdoyants que parsemaient les habitations de ses sujets, construites chacune selon la forme mystique du serpent lové.


  Finalement, un homme vêtu de noir s’approcha de lui.


  « Bonjour, Jalanopi », lança-t-il dans la langue des Tulabétés.


  Jalanopi le regarda sans mot dire.


  « J’espère que tu as bien dormi, poursuivit l’homme.


  — Je dors toujours bien. » La langue de Jalanopi, longue et fine, jaillit pour attraper un insecte qui volait trop près de son visage. Il la rentra et fit craquer la carapace entre ses dents.


  L’homme détourna les yeux, essayant de dissimuler son dégoût des habitudes alimentaires des Tulabétés. « À ta place, je ne dormirais pas si bien, dit-il. Pas avec cette bande de Canphorites qui ont dressé leur camp à moins de trois kilomètres. »


  Jalanopi continuait de dévisager l’homme. « Tu es un bien curieux serviteur de ton dieu, siffla-t-il. Il prêche l’amour et tu prêches la suspicion.


  — Ce n’est pas Lui qui a créé les Canphorites, répliqua le révérend Andrew McFarley. C’est une race retorse et pleine de duplicité.


  — Ils viennent des étoiles. Toi aussi, tu en viens.


  — Là s’arrête toute ressemblance.


  — Ne crains rien pour nous, Homme Andrew, reprit Jalanopi d’un ton insouciant. Les Canphorites campent sur le territoire de Jalanopi ; ils obéiront à ses lois.


  — J’en doute. »


  Jalanopi chassa un insecte qui s’était posé sur sa joue, amenant McFarley à se demander une fois de plus pourquoi les Tulabétés tenaient certains insectes pour des friandises, alors que d’autres étaient simplement considérés comme des nuisances.


  « Alors, ils en subiront les conséquences. »


  McFarley eut une moue dubitative.


  « En attendant, ils m’ont apporté de nombreux présents, poursuivit Jalanopi.


  — Ils cherchent à acheter ton amitié avec des colifichets.


  — Comme toi-même avec le chapeau que tu m’as offert ? Insinua Jalanopi.


  — Je désire simplement vivre parmi les tiens pour leur apporter la parole de Jésus-Christ. »


  Jalanopi posa sur lui le regard indéchiffrable de ses étranges yeux de chat.


  « Tu perds ton temps, Homme Andrew, finit-il par dire.


  — C’est mon temps, j’en dispose à ma façon.


  — Depuis quand es-tu ici ?


  — Sur Karimon ? Depuis près de quatre mois.


  — Et un seul des miens a-t-il accepté ton Christ ?


  — Pas encore. Mais ils y viendront.


  — Tu as l’air amical et inoffensif, Homme Andrew, et tu es le bienvenu si tu veux rester – mais ils n’accepteront pas ton Christ. Pourquoi une race de guerriers adorerait-elle un être d’une autre race qui a été incapable de se défendre et s’est laissé mettre à mort par ses ennemis ?


  — Ce n’est pas aussi simple.


  — Si », fit Jalanopi avec un froid sourire reptilien. Il montra la croix que McFarley portait au cou. « Tu portes même l’instrument de son supplice. Comment un homme qui adore la mort peut-il convaincre des êtres qui vénèrent la vie ?


  — Je n’adore pas la mort, mais ce pour quoi Il est mort.


  — Tu as appris notre langue, tu nous as soignés et tu nous as aidés à nous occuper de nos vieillards et de nos infirmes, ce dont nous te sommes reconnaissants. Mais tu aurais mieux fait de ne pas t’encombrer de ces livres avec lesquels tu es venu ; il n’y a pas de sagesse en eux pour les Tulabétés.


  — Il y a dans la Bible un enseignement pour tous les êtres pensants. » McFarley fit un écart pour éviter deux bucéphales, l’animal d’élevage local, qui le frôlèrent au passage. Il remarqua les entailles récemment cicatrisées de leur jointures et se demanda comment ils faisaient pour survivre, alors que les Tulabétés y enfonçaient tous les mois de minces tubes pour les vider de leur moelle – substance qui, avec les insectes, constituait la nourriture de base des indigènes.


  Jalanopi le regarda, le visage toujours aussi indéchiffrable. « Tu le penses vraiment ?


  — Absolument.


  — Dans quelques minutes, je vais tenir conseil et rendre justice. Une des affaires qui va m’être soumise concerne deux femelles d’une région lointaine qui prétendent toutes deux être la mère du même enfant. Le père de cet enfant est parti combattre la tribu des Rakkos et ne sait dire qui est la vraie mère. Il est très riche et le jour viendra où sa progéniture héritera de tout ce qu’il possède. On peut raisonnablement s’attendre à ce que le fils favorise davantage sa mère, et c’est sans nul doute pour cela que toutes deux prétendent lui avoir donné naissance. » Il se tut un instant. « Qu’y a-t-il dans ton livre qui permette de trouver une solution ? »


  McFarley sourit. « Comme je l’ai dit, il y a suffisamment de sagesse dans la Bible pour toutes les races. » Il essuya la sueur de son front et chassa de la main un insecte volant, évitant de justesse la langue incroyablement vive de Jalanopi, avant de poursuivre : « Il y a très longtemps vivait un roi du nom de Salomon, réputé pour sa sagesse jusqu’en des contrées lointaines. Un jour deux plaignantes se présentèrent devant lui, prétendant chacune être la mère du même enfant.


  — Vraiment ? » demanda Jalanopi, dont les yeux se fermèrent à demi et dont les oreilles se mirent à palpiter, signes d’un soudain intérêt.


  « Oui. Il interrogea les deux femmes tour à tour, mais elles s’en tinrent toutes deux à leur histoire.


  — Comme le feront celles d’aujourd’hui.


  — Finalement, il déclara qu’il était incapable de dire laquelle était la vraie mère et que la seule décision équitable était de couper le bébé en deux pour en donner une moitié à chacune. »


  Jalanopi exhala un long sifflement aigu dans lequel McFarley avait appris à reconnaître une manifestation de mépris.


  « Ton roi n’était pas un sage, lâcha-t-il enfin.


  — Écoute-moi jusqu’au bout, dit McFarley. En entendant son jugement, une des femmes s’avança pour dire qu’elle ne le laisserait pas tuer un enfant innocent et qu’elle renonçait à se prétendre sa mère. Aussitôt Salomon sut qu’elle était la vraie mère, car aucune mère ne laisserait tuer son bébé.


  — Ton Salomon était un imbécile, Homme Andrew.


  — Pourquoi ?


  — Sais-tu ce qui se passerait si je rendais la même sentence ?


  — J’attends que tu me le dises.


  — Aucune des deux femelles ne dirait un mot et, comme un roi ne rétracte jamais une menace faite devant sa tribu, il faudrait couper le bébé en deux.


  — La vraie mère protesterait sûrement.


  — Le châtiment pour ceux qui contestent mon jugement est la mort, dit Jalanopi. Penses-tu vraiment qu’elle protesterait ?


  — Essaie donc, le pressa McFarley. Tu verras que tu te trompes.


  — Et si je ne me trompes pas ? Tueras-tu l’enfant de tes propres mains ?


  — Non. »


  Jalanopi siffla de nouveau. « Tu vois, Homme Andrew ? Tu souhaites donner les conseils de ton dieu, mais s’il se trompe, tu n’es pas prêt à en supporter les conséquences.


  — Et toi, comment vas-tu résoudre le problème ?


  — Il serait idiot de prendre une décision avant d’avoir entendu les deux femelles, non ?


  — Oui, effectivement.


  — Tu es franc et honnête, Homme Andrew. Très peu d’êtres, quelle que soit leur race, sont prêts à reconnaître qu’ils sont dans l’erreur.


  — Je suis peut-être dans l’erreur, admit McFarley. Je ne suis pas infaillible. Mais ma religion n’est pas dans l’erreur.


  — Il est normal que tu le penses. C’est une question de foi. Je ne parviendrai pas davantage à te dissuader d’adorer tes dieux que tu peux me détourner des miens.


  — Mon dieu, corrigea McFarley. Je n’ai qu’un seul Dieu.


  — Il doit se sentir bien accablé de travail, par moments.


  — Mais Il persévère.


  — Admirable trait de caractère. Et maintenant il est temps pour moi de ceindre ma coiffe de cérémonie et de tenir conseil.


  — Cela te dérange-t-il que j’y assiste ?


  — Tu désires comparer mon jugement à celui de ton roi Salomon ?


  — Je suis simplement curieux de voir comment tu vas régler le problème.


  — Alors, viens », dit Jalanopi en franchissant l’étendue d’herbe brune et rase les séparant de sa résidence serpentiforme. Par deux fois, il évita de petits rongeurs qui se trouvaient sur son chemin ; une troisième fois, sans raison apparente, il se détourna pour écraser sous son talon un rongeur identique qu’il laissa mourir dans d’atroces souffrances.


  Arrivé à sa demeure, Jalanopi s’y introduisit en rampant, prit une énorme coiffure de plumes, jeta sur ses épaules une, cape en peau de stryge et retourna à son arbre. Les membres de son village le suivirent jusqu’au trône de bois sculpté, lui aussi en forme de reptile lové, où il prit place et attendit qu’ils aient fait silence. Finalement, il adressa un signe de tête à l’un de ses conseillers, qui s’avança.


  « De quoi sera-t-il question aujourd’hui ? demanda Jalanopi.


  — Tout d’abord, nous avons reçu une requête d’Homme Fuentes, qui désire continuer à chasser sur tes terres trois mois de plus. » Le conseiller fit signe à un assistant qui vint déposer trois sacs aux pieds de Jalanopi. « Il a offert du sel en présent.


  — Il peut chasser pendant dix jours, dit Jalanopi. Pas plus.


  — C’est une grosse quantité de sel, ô mon roi, fit remarquer le conseiller.


  — C’est vrai, acquiesça Jalanopi. Et il est pour nous d’une grande valeur. » Il se tut et s’accorda le luxe d’un sourire glacial, purement reptilien. « Mais il est manifeste qu’il ne l’est guère pour lui, car il nous a donné du sel les trois dernières fois et cela fait près d’un an qu’il n’a pas quitté notre monde, ce qui signifie qu’il est venu avec une grande quantité de sel à bord de son vaisseau. Celui-ci doit être très facile à obtenir sur son monde et nous devons en tenir compte quand nous traitons avec lui.


  — Et s’il refuse ? »


  Jalanopi ramassa une poignée de poussière. « Si je t’offre ceci en échange de ce que je désire et que tu me dis en vouloir le double, penses-tu que je vais tourner le dos simplement parce que je sais que la poussière a pour toi une grande valeur ? » Il sourit et laissa tomber la poussière sur le sol. « Fuentes sera de retour dans dix jours avec encore plus de sel.


  — Oui, ô mon roi.


  — Ensuite ?


  — Trois Fanis sont venus se plaindre qu’un groupe de guerriers tulabétés a attaqué une de leurs caravanes.


  — Bien. Nos guerriers ne méritent qu’éloges. Où cela a-t-il eu lieu ?


  — Près du fleuve Karimona, juste au sud des étangs de Pundi.


  — Présente mes excuses aux Fanis et dis-leur que de tels incidents se reproduiront s’ils s’obstinent à pénétrer si profondément dans mon territoire.


  — Ils réclament une compensation, ô mon roi. »


  Jalanopi secoua la tête. « Ils n’avaient rien à faire là, dit-il de sa voix sifflante. Il n’y aura pas de compensation.


  — Ils disent qu’éviter le fleuve les forcerait à traverser les monts Tenya, ce qui doublerait la longueur de leur voyage et diminuerait sérieusement leurs bénéfices.


  — Ils auraient dû y réfléchir avant d’entrer en guerre avec moi il y a sept ans.


  — Puis-je faire une suggestion ? » demanda McFarley.


  Jalanopi se tourna vers lui. « Ton Salomon leur aurait-il donné une récompense ? demanda-t-il d’un air caustique.


  — Non.


  — Alors ?


  — Tes terres sont peu peuplées et les Fanis ne semblent pas en mesure de te causer beaucoup de tort. S’il est vraiment de leur intérêt de prendre ce chemin, pourquoi ne pas leur imposer un tribut à chaque passage ?


  — Non, s’entêta Jalanopi. Ne t’occupe pas d’eux, Homme Andrew, poursuivit-il en sifflant de mépris. Les Fanis sont des lâches qui, le soir, s’enfouissent dans des terriers parce qu’ils n’ont pas le courage d’affronter l’obscurité. Ils ne méritent pas ta considération. » Sa langue pointa soudain, bien qu’il ne passât pas d’insecte près de lui. « En outre, un jour viendrait où ils décideraient de ne plus payer le tribut et je devrais repartir en guerre contre eux pour les châtier. Il vaut beaucoup mieux ne pas les laisser passer sur mes terres. » Il regarda McFarley dans les yeux. « Tu désapprouves, Homme Andrew ?


  — Cela me paraît un peu cruel. »


  Une ombre passa sur le visage reptilien de Jalanopi et la contraction de ses muscles fit suinter une huile épaisse et luisante sur la peau de son front et de ses joues. « Et cela n’a-t-il pas été cruel de leur part de torturer mon grand-père, de mutiler notre bétail et d’empoisonner nos puits ? » Il se retourna vers son conseiller. « Ensuite ?


  — Il y a là deux femelles, Tagoma et Sagara, qui prétendent toutes deux être la mère du même enfant. Elles sont l’une et l’autre épouse de Kabulaki, qui possède beaucoup de terres et de bétail dont l’enfant héritera à sa mort. Tu dois déterminer laquelle est la vraie mère. »


  McFarley regarda et écouta chacune des plaignantes soutenir fermement, avec force cris et jurons, que le bébé était le sien. La première, Tagoma, en pleine mue, avait l’air de sortir des griffes d’une meute de prédateurs ; la seconde, Sagara, venait de terminer la sienne et était aussi lisse et luisante que Jalanopi.


  Il n’y avait pas eu de témoin de la naissance et Kabulaki était encore en patrouille le long d’une frontière. Jalanopi interrogea chacune en détail, grogna en entendant leurs réponses, et finalement, fit signe qu’on lui passe le bébé que portait l’un de ses conseillers subalternes.


  « C’est un bel enfant, sain et robuste, dit-il en le regardant. Vous voyez comme il refuse de baisser les yeux devant moi ? » Il se tourna vers McFarley. « Et ton roi Salomon l’aurait fait couper en deux ?


  — Il aurait menacé de le faire. Ce n’est pas pareil.


  — Quelle est ta décision, ô mon roi ? » demanda le premier conseiller, voyant que Jalanopi n’avait plus de questions à poser.


  « Il a aussi de la force dans les mains, dit Jalanopi en tendant un doigt pour que l’enfant le saisisse. Un jour cet enfant deviendra un puissant guerrier dont la renommée terrorisera ses ennemis et dont la parole aura beaucoup de poids pour son roi. Voyez le courage dans son regard !


  — Ta décision, ô mon roi ? » insista le premier conseiller, manifestement soucieux de ne pas faire prendre de retard à Jalanopi.


  Ce dernier regarda les deux femelles.


  « L’une d’entre vous ment, dit-il. Et elle ment parce qu’elle sait que cet enfant sera un jour un riche et puissant guerrier, et parce qu’elle tirera avantage de cette richesse et de cette puissance. Je ne puis le permettre.


  — Laquelle est donc la mère légitime, ô mon roi ?


  — Je l’ignore. Par conséquent, à dater de ce jour, cet enfant devient mon fils. Il vivra dans ma demeure, où mes épouses veilleront sur lui et, comme je suis le plus riche des Tulabétés, il héritera de plus de terres et de bétail qu’il n’en aurait hérité de Kabulaki. » Il se tut un instant. « Sa véritable mère comprendra qu’il sera plus heureux dans ma demeure et son cœur de mère s’en réjouira. Sa fausse mère n’aura rien gagné par ses mensonges. Telle est ma décision. »


  Les deux femelles partirent à reculons sans manifester la moindre émotion et Jalanopi passa à l’affaire suivante. Quand il en eut terminé, il fit un geste impérieux de la main pour signifier qu’il avait fini de rendre justice pour la journée et, tandis que les villageois se dispersaient, il vint rejoindre McFarley.


  « Qu’en aurait dit ton roi Salomon ? demanda-t-il.


  — Il aurait dit que tu as volé l’enfant à ses vrais parents », répondit McFarley sans la moindre hésitation.


  Les lèvres de Jalanopi s’entrouvrirent sur ce qui passait pour un sourire chez les représentants de son espèce. « L’enfant sera de retour chez ses parents avant les longues pluies.


  — Comment peux-tu dire cela ? Tu as avoué ne pas savoir qui est sa vraie mère.


  — Nous chérissons les enfants dans notre société, Homme Andrew. Lorsque Kabulaki rentrera chez lui et verra qu’une de ses épouses lui a fait perdre son fils, il déterminera qui est la vraie mère et l’enfant lui sera rendu.


  — Tu veux dire qu’il la battra pour lui faire avouer la vérité ? demanda avec répugnance McFarley.


  — Un tel mensonge ne mérite-t-il pas une correction ?


  — Dans ce cas, pourquoi ne lui as-tu pas épargné cette peine en la battant toi-même ?


  — Un roi ne se salit pas ainsi les mains. En outre, ce n’est pas moi qui ai été lésé. »


  Jalanopi s’apprêtait à retirer sa coiffure quand son premier conseiller s’approcha de lui.


  « Oui ?


  — Les Canphorites désirent une audience auprès de mon roi.


  — Encore ?


  — Oui, ô mon roi.


  — Pour le moment, j’ai faim. Dis-leur que je les recevrai après avoir mangé.


  — Oui, ô mon roi. »


  Jalanopi se tourna vers McFarley. « Te joindras-tu à moi, Homme Andrew ?


  — J’en serai honoré. »


  Ils gagnèrent la demeure de Jalanopi, où l’une de ses épouses avait préparé un plat de petites choses qui gigotaient encore, nappées d’une sauce de pulpe de fruits et de fleurs. McFarley jeta un coup d’œil à Jalanopi, qui plongeait sa langue dans cette mixture pour laisser quelques-unes des créatures insectoïdes grimper dessus, puis il détourna les yeux juste avant qu’il ne rentre la langue dans sa bouche.


  « Tu n’as peut-être pas faim ? » demanda Jalanopi.


  McFarley guetta le sifflement de mépris et le frémissement de narine qui dénotaient l’amusement ; il crut discerner les deux signes, mais il n’en était pas tout à fait sûr.


  « Plus tard, peut-être. »


  Jalanopi hocha la tête. « Ou peut-être pas », et là, McFarley fut certain d’être un objet de dégoût et de moquerie.


  « Dis-moi, fit-il pour essayer de changer de sujet, que veulent les Canphorites ?


  — La même chose que d’habitude.


  — À savoir ?


  — Ils m’offriront de nombreux présents en échange de la permission de creuser mes collines.


  — Qu’y a-t-il dans tes collines ?


  — Différents métaux qui nous servent à faire des ornements », répondit Jalanopi. Il sécréta un liquide transparent qui incita une plus grande partie de son repas à grimper avidement sur sa langue, puis il aspira le tout. « Ils doivent avoir beaucoup de gens à décorer, parce qu’ils m’ont offert bien davantage que ne valent ces métaux.


  — Combien t’ont-ils offert ? »


  Jalanopi montra deux de ses animaux domestiques. « Ils m’ont offert deux mille bucéphales et cinquante sacs de sel. » Il secoua la tête pour marquer son incrédulité, comme si seule une race de fous pouvait faire une offre si mirifique pour la matière première de colliers ou de bracelets.


  « Ont-ils dit quelle quantité de métal ils envisageaient d’extraire de tes collines ? » demanda McFarley.


  Jalanopi haussa les épaules. « Qu’est-ce que ça peut bien faire ? Ce sont des imbéciles.


  — Dans ce cas, pourquoi ne pas les avoir reçus ?


  — Parce que chaque jour qui passe voit augmenter leur offre. » Il regarda McFarley d’un air inexpressif. « Ils m’ont aussi averti de ne pas traiter avec les membres de ta race.


  — Ça, je le crois volontiers.


  — Ils disent que vous mangez vos propres enfants, que vous asservissez des races innocentes et torturez vos ennemis.


  — Les as-tu crus ?


  — Je ne crois pas que vous mangiez vos enfants, car, dans ce cas, comment feriez-vous pour survivre ? répondit Jalanopi, songeur. Quant au reste, il est parfaitement normal d’asservir les races plus faibles, et si vos ennemis essaient de vous tuer, pourquoi ne pas en torturer quelques-uns pour l’exemple ?


  — Nous ne torturons personne. Et nous n’asservissons pas les races plus faibles que nous. Nous les protégeons contre des races comme les Canphorites qui, elles, essaient de les asservir.


  — Et les humains n’asservissent ni n’exploitent jamais les autres races ?


  — Si quelqu’un – Canphorites, humains ou qui que ce soit – essayait d’exploiter ton peuple, je ferais tout ce qui est en mon pouvoir pour l’en empêcher.


  — Tu n’es ici que depuis très peu de temps, Homme Andrew, fit remarquer Jalanopi. Qu’avons-nous fait pour susciter un tel amour de notre peuple ou de notre planète ? »


  McFarley réfléchit un moment avant de répondre. « Sans vouloir t’offenser, ce n’est pas par amour pour vous, mais parce que je hais l’exploitation des races innocentes – que ce soit par les Canphorites ou par les humains.


  — Crois-tu vraiment que les Canphorites veuillent asservir les Tulabétés ?


  — À tout le moins, ils désirent vous voler.


  — De quelle façon ?


  — Tu te souviens de l’exemple dont tu t’es servi tout à l’heure, quand tu as ramassé cette poignée de poussière ?


  — Oui.


  — Eh bien, les métaux de tes collines ont peut-être très peu de valeur pour vous, mais sur d’autres mondes – le mien aussi bien que celui des Canphorites – ces métaux comptent parmi les choses les plus précieuses que l’on puisse posséder. Et sur leur monde, comme sur le mien, le sel est presque aussi facile à obtenir que la poussière.


  — Mais vous n’avez pas de bucéphales sur vos mondes, et ils m’en ont offert une quantité égale à celle que je possède déjà.


  — Ils ont des armes qui te paraîtraient magiques. Ils n’auraient aucun mal à se rendre jusqu’à un lointain village, tuer tous ses habitants et revenir avec tous les bucéphales que possédaient ceux-ci.


  — Vraiment ? » À nouveau, Jalanopi plissa les yeux et ses oreilles se mirent à palpiter.


  « Vraiment.


  — Parle-moi de ces armes.


  — Ce sont de terribles armes de destruction, chacune plus redoutable que cent guerriers armés de lances.


  — Si de telles armes existent, pourquoi les Canphorites ne nous ont-ils pas simplement pris ce qu’ils désiraient ?


  — S’il n’y avait pas d’humains sur ta planète, ou dans ce secteur de la galaxie, c’est ce qu’ils auraient fait, comme ils l’ont fait sur tant d’autres mondes. Mais ils savent que nous avertirions notre gouvernement et qu’ils se retrouveraient avec une guerre sur les bras – une guerre qu’ils ne pourraient pas gagner.


  — Et ta race possède aussi ces armes magiques ?


  — Oui. Mais nous nous en servons uniquement quand il n’y a pas d’autre solution.


  — Je peux imaginer bien des situations dans lesquelles il n’y a pas d’alternative, dit Jalanopi avec un geste négligent de sa main à trois doigts. Explique-moi donc, Homme Andrew : pourquoi Fuentes et les autres chasseurs humains ne se servent-ils pas de telles armes ? Ils pourraient tuer des milliers d’animaux en un seul jour.


  — Ils chassent pour le sport, et ce n’est pas du sport d’utiliser ces armes.


  — Mais Fuentes vend la peau et les cornes des animaux qu’il tue, non ? Il ne fait donc pas ça uniquement pour le sport.


  — Ces armes abîmeraient les peaux et les cornes. »


  Jalanopi garda un moment le silence, perdu dans ses pensées. « Elles sont si puissantes que ça ? dit-il enfin.


  — Oui.


  — Je sais donc maintenant quel prix demander aux Canphorites.


  — Ils ne te donneront pas de telles armes.


  — Alors, ils n’auront pas l’autorisation d’extraire les métaux de nos collines.


  — Ou bien ils te donneront des armes défectueuses, ou des armes qui cesseront de fonctionner une fois qu’ils auront pris ce qu’ils veulent et seront repartis.


  — Peut-être. Mais si je veux posséder de telles armes, je n’ai pas d’autre solution que de traiter avec les Canphorites. » Il regarda McFarley dans les yeux, l’air presque moqueur. « En ai-je une, Homme Andrew ? »


  Deux


  « Tu t’engages sur une voie périlleuse », dit Parakota, le premier conseiller de Jalanopi.


  Le roi était assis sous son arbre, en conférence avec les sages de la tribu.


  « Les humains cherchent à nous exploiter, n’est-ce pas ? » La langue de Jalanopi jaillit pour capturer un petit insecte qui s’était aventuré trop près de son visage.


  « Oui.


  — Et les Canphorites ont les mêmes intentions ? Continua Jalanopi en écrasant l’insecte de ses puissantes mâchoires.


  — Oui, ô mon roi, mais…


  — Ils nous considèrent comme des êtres inférieurs, à peine plus évolués que les animaux de la savane et des forêts. Nous pouvons tourner la chose à notre avantage, car ils ne croiront jamais que nous puissions deviner où ils veulent en venir et ne nous accorderont pas assez d’intelligence pour tirer parti de nos rivalités. »


  Une rafale brûlante balaya le village, soulevant un nuage de poussière autour de l’arbre de Jalanopi. Pas un Tulabété ne bougea ni ne tenta de parler avant qu’elle fût passée, puis Parakota se pencha en avant et reprit la parole.


  « J’ai étudié la situation, ô mon roi. Nous devons nous méfier des humains, pas des Canphorites.


  — Les uns comme les autres veulent nous exploiter, intervint un autre conseiller.


  — C’est juste, répondit Parakota. Mais les Canphorites ne contrôlent que leurs planètes d’origine, Canphor VI et VII, et une poignée de mondes – pas plus de vingt – qui s’opposent à la République des hommes. Alors que cette dernière a conquis ou assimilé près de quarante mille planètes. Leur race est de loin la plus forte et ils ont bien plus d’expérience en matière de conquête que nous n’en avons pour résister à de tels empires.


  — Ils n’ont rien tenté pour nous asservir, dit un troisième conseiller.


  — Pas encore, dit Parakota.


  — Mais s’ils sont aussi forts que tu le dis, il serait préférable de nous allier avec eux plutôt qu’avec les Canphorites.


  — Nous ne serons les vassaux d’aucune race, dit fermement Jalanopi. Je n’ai pas l’intention d’assister sans réagir au pillage de ma planète par les humains ou les Canphorites.


  — Tu as entendu parler de leurs armes, dit Parakota. Et ce qu’ils nous ont raconté doit certainement être vrai, sinon comment auraient-ils conquis tant de mondes ? Comment pouvons-nous leur résister ? »


  Jalanopi regarda d’un air glacial le cercle de ses conseillers.


  « Puisque nous ne pouvons pas être plus forts qu’eux, il nous faut être plus intelligents. » Sa langue jaillit à nouveau pour saisir un insecte qui rampait sur le tronc de son arbre. Il le prit délicatement entre deux doigts et le tint en l’air. « Je vous l’ai déjà dit : notre avantage est qu’il nous considèrent comme nous considérons ceci – des insectes dépourvus de cerveau qu’ils peuvent exploiter à loisir.


  — Homme Andrew a l’air animé de bonnes intentions, dit encore un autre conseiller. Je ne vois aucun signe d’agressivité chez lui. Nous portons peut-être un jugement hâtif.


  — Si je devais envoyer un Tulabété sur un monde que j’envisage de dominer, je n’enverrais pas Kabulaki ou l’un de nos grands guerriers, car leur premier instinct serait de se battre. Non, j’enverrais le plus doux des membres de la tribu, un être animé de bonnes intentions, comme tu dis, pour apaiser leurs craintes. Je m’arrangerais pour qu’il se lie d’amitié avec leur roi et lui offre son aide en cas de besoin, et je ne lui permettrais jamais de suggérer que nous pourrions un jour exiger un prix pour cette aide. » Ses lèvres s’écartèrent sur l’équivalent d’un sourire. « C’est ce genre d’être qu’ils nous ont envoyé, et à aucun moment il n’a laissé entendre que les humains pourraient réclamer un prix pour leur assistance.


  — Même en le sachant, comment pouvons-nous nous prémunir ?


  — Nous devons créer une situation telle qu’il soit de l’intérêt des humains de nous aider, répondit Jalanopi. Nous les forcerons à nous supplier d’armer notre peuple et nous conclurons un traité stipulant explicitement qu’ils le font de leur propre volonté et qu’aucune contrepartie ne sera réclamée, ni maintenant ni jamais.


  — Est-ce possible ? »


  Jalanopi hocha la tête. « Je ferai le premier pas dès cet après-midi.


  — Même si nous obtenons des armes, n’en garderont-ils pas d’encore plus puissantes – des armes qui pourraient détruire notre planète entière ? Insista le conseiller.


  — Presque à coup sûr, répondit Jalanopi. C’est ce que je ferais, moi.


  — Alors, je répète : comment pouvons-nous nous protéger ?


  — En étant plus malins qu’eux. Nous savons qu’ils ont un empire de quarante mille planètes. Nous savons qu’ils désirent l’étendre. À partir de là, nous pouvons conclure qu’ils ne veulent pas d’un roc sans vie, mais d’une planète bien vivante qu’ils puissent exploiter. » Il marqua un temps. « Qu’ils gardent donc leurs armes capables de détruire une planète. Nous savons qu’ils ne les utiliseront pas.


  — Nous espérons qu’ils ne les utiliseront pas, corrigea le conseiller.


  — Nous le savons, répéta Jalanopi d’un ton ferme. Car s’ils voulaient la destruction de leurs ennemis, pourquoi les Canphorites, qui ont perdu trois guerres contre eux, seraient-ils encore en vie ? »


  Parakota se leva et émit un long sifflement de victoire.


  « Nous triompherons, car nous avons le plus grand et le plus sage de tous les rois ! cria-t-il. Longue vie à Jalanopi, roi guerrier des Tulabétés ! »


  Les autres conseillers reprirent sa mélopée jusqu’à ce que Jalanopi les fasse taire en levant la main.


  « À présent, il faut nous préparer, dit-il. Avisez Kabulaki et mes autres généraux que je veux les voir ce soir. Envoyez des coureurs à ceux qui patrouillent le long des frontières pour leur dire de rester en alerte en attendant de recevoir de nouveaux ordres.


  — Que te prépares-tu à annoncer à notre peuple, ô mon roi ? demanda Parakota.


  — Que nous allons entrer en guerre !


  — Contre qui ? »


  Jalanopi s’adossa à son arbre, le visage indéchiffrable même pour ses plus proches conseillers. « Je le saurai à la tombée de la nuit.


  — Mais…


  — J’ai donné un ordre. Veille à ce qu’il soit exécuté. Et fais venir Homme Andrew. »


  Parakota s’inclina. « Oui, ô mon roi.


  — La réunion est terminée, déclara Jalanopi. Retournez vaquer à vos affaires, vous occuper de vos terres et de votre bétail, et ne soufflez mot de ceci à personne. »


  Un à un, ses conseillers s’éloignèrent, et quelques instants plus tard, Andrew McFarley vint le rejoindre.


  « Tu désirais me voir ?


  — Oui, il est temps que nous ayons une discussion sérieuse, Homme Andrew, répondit Jalanopi en se levant. Viens, nous allons discuter en marchant.


  — Quelque chose ne va pas ? » demanda McFarley tandis que Jalanopi l’entraînait à travers les prés où paissaient les énormes et placides bucéphales.


  « Je crains de devoir te demander de quitter Karimon, Homme Andrew.


  — Quitter Karimon ? Répéta McFarley, surpris. Ai-je fait quelque chose pour t’offenser, Jalanopi ?


  — Non. Tu as été un hôte exemplaire.


  — Alors pourquoi… ?


  — Ce soir, je vais déclarer la guerre à nos deux plus redoutables ennemis, les Fanis et les Rakkos. Contre les uns ou les autres, je sais que nous sortirions vainqueurs… mais nous allons devoir livrer une guerre sur deux fronts, en sérieuse infériorité numérique, et je ne puis garantir ta sécurité.


  — Pourquoi ne me laisses-tu pas en décider moi-même ? » McFarley chassa des insectes qui lui tournaient autour du visage, essayant d’ignorer la senteur âcre des excréments de bucéphale.


  « Je veux éviter tout incident qui risquerait de nuire à l’amitié entre nos deux races, dit Jalanopi. Particulièrement la mort d’un ami très cher. Tu vas devoir partir.


  — Et les chasseurs comme Fuentes ?


  — Si nous pouvons les trouver, nous les renverrons chez eux. Nous ne savons pas où ils sont pour le moment.


  — Et les Canphorites ?


  — Les Canphorites nous ont proposé des armes pour nous défendre.


  — Nous pourrions vous donner de bien meilleures armes.


  — Mais ils ont déjà accepté, et sans contrepartie : ces armes constituent un présent destiné à renforcer l’amitié entre nous.


  — Je t’ai averti de ne pas te fier à eux, Jalanopi. Ils voudront quelque chose en retour. Prends garde.


  — Ta République en ferait autant, répliqua Jalanopi en le surveillant du coin de l’œil.


  — Combien d’armes les Canphorites t’ont-ils proposé ? »


  Jalanopi prit le temps de réfléchir à un chiffre plausible. « Trois mille tout de suite, cinq mille plus tard si nous en avons encore besoin. Et des spécialistes pour nous montrer comment les utiliser et les maintenir en état.


  — Tu les laisses acheter ta planète pour trois mille fusils. Et je peux t’assurer qu’après la bataille, ils cesseront de fonctionner et que les pièces de rechange n’arriveront jamais.


  — Tu as toujours été franc avec moi, Homme Andrew. Mais ce sont les ennemis de ta race, comme les Fanis et les Rakkos sont les ennemis de la mienne. Sur ce point, je ne suis pas sûr de devoir te croire.


  — Permets-moi au moins de contacter les miens pour voir s’ils peuvent te faire une meilleure offre que les Canphorites.


  — Afin que ce soient tes armes qui cessent de fonctionner après la guerre et que ce soit ta race qui puisse acheter Karimon pour un prix ridicule ? » rétorqua Jalanopi en arborant une expression que McFarley supposa sardonique.


  « Si nous te soutenons dans cette guerre, nous te donnerons non seulement des armes et des conseillers, mais nous y joindrons des garanties écrites qui engageront toute la puissance et le prestige de la République.


  — Ta République n’est qu’un mot. Si seulement elle existe, elle se trouve à des milliards de kilomètres d’ici. Quel recours aurons-nous si vous ne tenez pas parole ?


  — Quel recours aurez-vous si les Canphorites ne tiennent pas leurs promesses ? Nous ne vous avons pas demandé de droits d’exploitation minière. Nous ne vous avons pas demandé d’adhérer à notre République. Si vous nous laissez vous aider, ce sera sans clause léonine.


  — Je ne comprends pas.


  — C’est une expression humaine. C’est assez difficile à traduire. Ce que je veux dire, c’est que nous vous aiderons uniquement pour deux raisons : d’abord parce que nous voulons être amis avec toutes les races, et ensuite parce que nous ne souhaitons voir aucune planète tomber sous le joug des Canphorites. Nous ne demanderons aucune contrepartie. »


  Ils avaient atteint l’autre côté du pâturage. Jalanopi émit un trille étrange et un petit oiseau, perché sur le large dos d’un bucéphale où il picorait des insectes, s’envola pour venir se poser sur la paume tendue du Tulabété.


  « Tu vois cet oiseau, Homme Andrew ?


  — Oui.


  — Il vient à moi parce qu’il me fait confiance, tout comme ta République voudrait que nous venions à elle parce que nous te faisons confiance. N’en est-il pas ainsi ?


  — Si. » McFarley se demandait où voulait en venir Jalanopi.


  « Cinq cents fois, cet oiseau est venu à moi et je n’ai jamais trahi sa confiance. Il existe entre lui et moi un lien particulier. Il sait que je suis bien plus grand et plus fort que lui et qu’il n’a aucune défense contre moi, mais il vient de son plein gré se poser sur ma main. » Jalanopi referma brusquement le poing ; le petit oiseau poussa un cri perçant et le Tulabété laissa négligemment tomber son cadavre à terre sous les yeux horrifiés de McFarley. « La cinq cent unième fois, il n’a pas eu autant de chance, n’est-ce pas, Homme Andrew ?


  — Quel était le but de cette petite démonstration ?


  — Combien de fois devrons-nous nous poser sur votre main avant que vous décidiez de nous écraser ? Quel recours aurons-nous si vous trahissez votre parole ? Nous sommes aussi démunis devant vous que cet oiseau devant moi… Mais nous sommes plus intelligents que lui : nous savons qu’il vaut mieux éviter de nous poser sur la main de la République.


  — Je ne puis que répéter ce que je t’ai dit.


  — Mais que valent tes assurances ? Si un million d’hommes débarquent ici demain pour réduire mon peuple en esclavage, à qui pourrai-je aller dire : « Ce n’était pas dans nos accords. Allez demander à Homme Andrew et il vous dira ce qu’il nous a promis en votre nom » ? Qui me croira ?


  — La situation n’est-elle pas la même avec les Canphorites ? demanda McFarley après avoir réfléchi un moment à une réponse acceptable.


  — Canphor contrôle combien de mondes, Homme Andrew ?


  — Vingt-sept.


  — Et combien de planètes compte ta République ?


  — Les mondes de la République se sont librement associés à une grande entreprise galactique, dit McFarley d’un ton ferme.


  — Je n’en doute pas. Combien de ces associés avez vous ?


  — Quarante mille.


  — Tu as ta réponse.


  — L’union fait la force, et la force apporte la sécurité.


  — Je n’ai pas besoin de force pour combattre les ennemis de la République, parce que ce ne sont pas mes ennemis. J’ai besoin de force pour me battre contre les Fanis et les Rakkos.


  — Tu commets une grave erreur, Jalanopi.


  — Alors, c’est à moi d’en supporter les conséquences. Je veux que tu aies quitté la planète avant le lever du soleil, parce qu’ensuite je ne puis promettre d’assurer ta protection.


  — Me laisseras-tu au moins contacter la République ? Insista McFarley. Nous poumons faire une offre qui te convienne.


  — Cela me semble inutile. J’ai déjà passé un accord avec les Canphorites.


  — Laisse-moi essayer. Que risques-tu ? »


  Jalanopi affecta de peser un long moment le pour et le contre, puis il haussa les épaules d’un mouvement éloquent de tout son corps.


  « Tu peux essayer, dit-il enfin. Mais je te préviens que c’est une perte de temps. Nous sommes satisfaits de la proposition des Canphorites. »


  Ils firent demi-tour et regagnèrent Mastaboni, où McFarley prit congé de Jalanopi pour se rendre dans la petite église qui abritait non seulement ses bibles et objets du culte, mais aussi sa radio subspatiale. Jalanopi passa voir Parakota pour lui dire de tenir les Canphorites à l’écart du village tant qu’il n’aurait pas reçu d’autres instructions, car il ne voulait pas que McFarley, hors de lui, vienne les accuser d’avoir fait des offres dont ils ignoraient tout ; puis il se rendit jusqu’au ruisseau voisin où il s’assit au milieu du courant pour s’amuser à attraper à la main des poissons rouge et or pleins de vivacité.


  Il ne les jetait pas sur la rive, car les Tulabétés ne mangeaient pas de poisson, mais c’était un exercice qui maintenait son esprit alerte et entretenait ses réflexes ; nul, parmi les siens, ne pouvait attraper autant de poissons que lui. Ils avaient des dents aiguisées, ces poissons ; l’un d’eux lui avait coûté le doigt du milieu de sa main avant la dernière mousson et celui-ci commençait tout juste à repousser, phénomène que les Tulabétés tenaient pour normal, mais qui paraissait stupéfier aussi bien McFarley que les Canphorites, qui ne pouvaient ni l’un ni les autres régénérer aucune partie de leur anatomie.


  McFarley arriva près d’une heure plus tard et s’accroupit au bord du ruisseau.


  « Je t’ai cherché partout, dit-il.


  — Je n’ai pas bougé d’ici, répondit Jalanopi. Manges tu du poisson, Homme Andrew ?


  — De temps en temps. »


  Les mains de Jalanopi plongèrent sous la surface frémissante, et un instant plus tard, il ressortit de l’eau un gros poisson rouge et or qu’il jeta sur la berge. L’animal tressauta quatre ou cinq fois près de l’homme avant de s’immobiliser, pantelant, sous les brûlants rayons du soleil.


  « Mon cadeau d’adieu, expliqua Jalanopi. Méfie-toi de ses dents tant que tu n’es pas certain qu’il est bien mort.


  — J’ai parlé aux miens, dit McFarley.


  — Et combien de régiments ou de prétendus conseillers souhaitent-ils que nous acceptions ?


  — Aucun.


  — C’est très sage, Homme Andrew. Ainsi, nous n’apprendrons jamais à nous servir de vos armes.


  — Écoute-moi jusqu’au bout, s’il te plaît, poursuivit McFarley. Nous vous donnerons huit mille fusils ; nous vous enverrons autant de conseillers que tu le demanderas ; et nous te présenterons un document, signé par le commandant de la marine spatiale pour ce secteur et contresigné par des membres de six autres races, stipulant que jamais, maintenant ou dans l’avenir, nous ne tenterons de vous extorquer un paiement sous quelque forme que ce soit pour nos armes ou pour nos services. Nous voulons simplement être vos alliés et vous éviter, dans votre innocence, de tomber sous la coupe des Canphorites.


  — C’est effectivement une proposition intéressante, Homme Andrew. Et vous ne demandez absolument rien en échange ?


  — Une seule chose.


  — Ah ? Et qu’est-ce donc ? » demanda Jalanopi en réprimant la tentation d’entrouvrir les lèvres sur l’équivalent d’un large sourire.


  « Tu dois dire aux Canphorites de partir.


  — Pour que vous preniez leur place ? »


  McFarley secoua la tête. « Nous ne viendrons pas tant que nous n’y serons pas invités.


  — Et si nous ne vous y invitons jamais ?


  — Dans ce cas, à part ceux qui te livreront les armes, ceux que tu demanderas comme conseillers, les quelques chasseurs ou explorateurs déjà présents et moi même serons les seuls humains que tu verras jamais.


  — Et je suppose que tu n’élèves pas d’objection à rester en otage de notre accord, Homme Andrew ?


  — J’ai peur de ne pas comprendre.


  — Tu resteras parmi les Tulabétés longtemps après la fin de la guerre. Si l’accord est rompu, tu en répondras de ta vie. »


  McFarley déglutit, puis il hocha la tête. « Mon peuple ne ment pas, Jalanopi. J’accepte de rester en otage.


  — Dans ce cas, dis-leur que j’accepte leur offre. Dans combien de temps les armes pourront-elles être ici ?


  — Demain à midi.


  — Dis au vaisseau de se poser près de mon village.


  — Et pour les conseillers ?


  — Nous accepterons cinq cents conseillers. Ils seront placés sous mon commandement direct et ils devront repartir dès que la guerre sera terminée. Ta République accepte-t-elle cela ?


  — Je suis certain qu’elle le fera.


  — Il semblerait, Homme Andrew, que nous allons devenir alliés contre les Fanis et les Rakkos. » Brusquement, ses mains plongèrent à nouveau sous l’eau, en ressortirent, et il jeta sa proie frétillante sur la berge. « Prends un autre poisson. »


  Trois


  La guerre – massacre serait un terme plus approprié – dura exactement neuf jours, au bout desquels, décimés, les Fanis et les Rakkos capitulèrent.


  Jalanopi fit comparaître leurs chefs un à un devant son arbre. Chacun se vit proposer de lui jurer allégeance et de payer un tribut aux Tulabétés. Ceux qui acceptèrent purent repartir en paix ; ceux qui refusèrent furent taillés en pièces. Aucun des guerriers ennemis ne fut tué ou gardé prisonnier ; chacun put regagner librement son pays.


  Le dixième jour, Jalanopi informa McFarley, qui avait servi d’agent de liaison entre le roi et les conseillers humains, qu’il était temps pour ces derniers de repartir. McFarley lui répondit que les Tulabétés avaient assurément causé des ravages parmi leurs ennemis grâce à leurs armes, mais n’avaient pas bien appris à les entretenir, et que les conseillers seraient ravis de rester pour les instruire dans cet art !


  « Ce ne serait pas une bonne idée, répondit Jalanopi. Je ne souhaite pas voir des étrangers se livrer bataille sur mon sol.


  — Je ne comprends pas.


  — J’ai dit aux Canphorites qu’ils pouvaient revenir dans trois jours, expliqua Jalanopi. Il serait préférable que vos soldats soient partis avant leur arrivée.


  — Je croyais que tu avais signé un accord… commença McFarley.


  — J’ai accepté de chasser les Canphorites avant d’accepter vos présents, et j’ai tenu parole. Rien dans cet accord ne dit que l’accès de Karimon doive leur être refusé pour l’éternité.


  — On peut difficilement comparer treize jours et l’éternité.


  — Ta race a été très amicale avec les Tulabétés, comme tu as été un bon ami pour moi, Homme Andrew. Nous n’avons rien à vous reprocher. Il s’agit d’un simple désaccord entre ton roi et moi, tu n’as pas à t’en inquiéter. » Il se tut un instant. « Je vais demander à Parakota d’accompagner vos conseillers. Il me représentera auprès de ton roi et le problème sera réglé. » Ses lèvres s’entrouvrirent. « Qui sait ? Peut-être me conseillera-t-il à son retour d’adhérer à la République.


  — Je vais transmettre immédiatement ton message à mon peuple », dit McFarley en se dirigeant vers son église.


  Jalanopi fit alors chercher Parakota.


  « En quoi puis-je te servir, ô mon roi ? demanda le premier conseiller en arrivant près de l’arbre de Jalanopi.


  — Je veux que tu accompagnes les humains pour voir leur roi.


  — Que lui dirai-je ?


  — C’est surtout lui qui parlera. Je l’ai informé que j’avais l’intention d’autoriser les Canphorites à revenir immédiatement ; il trouvera certainement une telle chose inacceptable. Tu protesteras qu’il n’a aucun droit de nous dire avec qui nous pouvons tisser des liens d’amitié, et peu à peu, tu te laisseras gagner à ses arguments.


  — Est-ce tout, ô mon roi ?


  — Bien sûr que non. Nous n’avons pas fini de voir des humains. Pendant que tu seras là-bas, tu chercheras à savoir quelle valeur ont pour eux les métaux de nos collines.


  — Ils ont dit qu’ils ne reviendront pas tant que tu ne les y auras pas invités, fit remarquer Parakota.


  — Ils reviendront, dit Jalanopi d’un air assuré. Ce qu’il me faut savoir, c’est combien leur faire payer ce privilège. »


  Quatre


  Sept semaines s’écoulèrent avant que Parakota ne revienne avec les renseignements demandés. Les collines, expliqua-t-il, regorgeaient de toutes sortes de métaux, certains hautement prisés par les humains, d’autres pratiquement sans valeur à leurs yeux. Il n’y avait aucun moyen de savoir quelles quantités des uns et des autres elles renfermaient tant que l’on n’aurait pas autorisé quelques humains à se poser sur Karimon pour en faire l’estimation.


  « Retourne là-bas, lui intima Jalanopi, et dis-leur que nous leur permettons de venir procéder à leur estimation – mais qu’ils ne sont pas autorisés à apporter des armes.


  — Je pense qu’ils insisteront, ô mon roi. Les hommes qui procèdent aux estimations font partie d’un corps militaire.


  — Ce sont eux qui veulent nos métaux, pas moi, déclara Jalanopi, l’air sûr de lui. Nous verrons qui est le plus patient, leur roi ou le vôtre.


  — Ils n’ont pas de roi, fit remarquer Parakota.


  — Il s’appelle Salomon, répliqua Jalanopi. Comment pourraient-ils vivre sans roi ? Il ne considère probablement pas les Tulabétés comme assez importants pour leur accorder une audience ; il constatera bientôt son erreur. »


  Parakota regagna la République avec la réponse de Jalanopi et ils n’eurent plus aucune nouvelle des humains pendant cinq mois. Quelques chasseurs sollicitèrent bien la permission de traquer des animaux, et une poignée de missionnaires furent autorisés à ouvrir boutique, mais chaque jour Jalanopi attendait en vain que la République cède à ses conditions.


  « Ils ont besoin d’encouragements, annonça-t-il un soir à ses conseillers. Invitez les Canphorites à revenir.


  — Nous nous sommes engagés à ne pas le faire, fit remarquer Parakota.


  — Quand les humains reviendront, nous expulserons une nouvelle fois les Canphorites.


  — Ce n’est pas très correct à leur égard, avança un autre conseiller.


  — Que sont-ils pour nous ? répondit Jalanopi. Puisque la race humaine est la plus puissante que nous ayons rencontrée, et puisqu’elle convoite nos métaux, nous devons utiliser tous les moyens disponibles pour la plier à notre volonté.


  — D’autres ont sûrement essayé. Et pourtant, son empire compte quarante mille planètes.


  — Je ne suis pas comme les autres, dit Jalanopi. Nous inviterons les Canphorites à revenir. »


  Cinq


  La réapparition des Canphorites eut l’effet escompté sur la République. La nouvelle ne lui en fut pas plus tôt parvenue qu’une délégation de diplomates humains et d’officiers de haut rang requirent la permission de se poser sur Karimon pour rencontrer Jalanopi.


  Celui-ci fixa l’heure de l’audience qui, bien entendu, devait se tenir sous son arbre. À l’approche de cette heure, il ceignit sa coiffe de cérémonie, prit place sur son trône spiralé et disposa ses guerriers – tous armés de fusils de la République – de façon que leur nombre paraisse encore plus important. Finalement, satisfait, il donna l’ordre de faire venir ses hôtes.


  Un groupe de sept hommes et femmes, dont cinq en uniforme militaire, traversèrent la plaine vers Mastaboni. Un membre de la tribu de Jalanopi les conduisait, battant de sa lance les hautes herbes sèches pour écarter d’éventuels serpents venimeux. Le temps qu’ils arrivent en vue de Jalanopi, ils étaient tous couverts de sueur et de poussière. Ils firent halte à six ou sept mètres de l’arbre tandis que les Tulabétés refermaient le cercle autour d’eux. Finalement, un des deux hommes en civil s’avança.


  « Salutations, roi Jalanopi, dit-il. Je m’appelle Arthur Gruening et je…»


  Jalanopi leva la main et l’homme se tut aussitôt.


  « Ces imbéciles n’ont même pas pris la peine d’apprendre notre langue, dit-il à Parakota. Tu traduiras.


  — Mon terrien n’est pas très bon, ô mon roi, répondit son premier conseiller. Je suggère de faire venir Homme Andrew. »


  Jalanopi acquiesça d’un hochement de tête. « Mais tu resteras pour écouter ce qu’il dit, car après tout, c’est l’un d’entre eux.


  — Oui, ô mon roi. »


  McFarley arriva quelques minutes plus tard, fut mis au courant de la situation et commença à traduire.


  « Je m’appelle Arthur Gruening, répéta l’homme en civil, et je représente le Bureau des affaires E.T. de la République, dont le siège se trouve loin d’ici, sur Deluros VIII. » Il s’interrompit pour essuyer la sueur de son front avec un mouchoir, regrettant en son for intérieur de n’avoir pas apporté de chapeau. « Mon gouvernement m’a chargé de te rappeler certains engagements pris en ton nom et de te presser de reconsidérer ta décision d’autoriser la présence sur ta planète de nos ennemis communs du système de Canphor.


  — Je n’ai jamais pris un tel engagement, dit Jalanopi.


  — Mais ce n’est pas vrai ! intervint McFarley.


  — Contente-toi de traduire mes paroles, Homme Andrew, répliqua Jalanopi d’un ton glacial. L’enjeu est important et je ne te laisserai pas le compromettre. »


  McFarley haussa les épaules et traduisit les propos de Jalanopi.


  « Ton propre représentant nous a donné l’assurance que les Canphorites seraient définitivement tenus à l’écart de Karimon, dit Gruening.


  — Il n’avait pas l’autorité pour le faire, répondit Jalanopi.


  — Il parlait néanmoins en ton nom. »


  Jalanopi leva une nouvelle fois la main.


  « Faites comparaître Parakota devant moi. »


  Trois de ses guerriers se dirigèrent aussitôt vers une case serpentiforme.


  « Mais il est assis juste derrière toi ! dit McFarley.


  — Homme Andrew, si tu veux que ces sept membres de ta race survivent à cette journée, contente-toi de traduire. Et n’oublie pas que le vrai Parakota me dira si tu as correctement traduit mes paroles. »


  Un guerrier fani, les yeux bandés et les mains attachées dans le dos fut traîné au pied de l’arbre.


  « Voici Parakota », déclara Jalanopi.


  Il attendit que McFarley ait traduit, puis il dégaina une longue lame tranchante et, avant que quiconque ait pu réagir, fit sauter la tête du Fani.


  « Comme tu peux le voir, poursuivit calmement Jalanopi en rengainant son épée, Parakota est incapable de parler en son propre nom, encore moins à ma place. » Il fixa sans ciller McFarley de ses yeux orange. « C’est ainsi que je traite quiconque me représente mal. »


  Gruening et les diplomates détournèrent le regard, tandis que les militaires regardaient sans paraître troublés.


  « Avons-nous à discuter d’autre chose ? demanda Jalanopi au bout d’un long silence.


  — Oui, dit Gruening en se forçant à détacher les yeux du cadavre. Nous t’avons offert nos armes et notre amitié. Nous avons tenu nos promesses envers toi. Nous avons prouvé que nous étions tes amis. Pourquoi ouvres-tu à nouveau ta planète aux Canphorites que tu sais être nos ennemis ?


  — J’ai offert à votre race la chance de prospecter nos collines à la recherche de nos métaux. Quand vous n’avez pas répondu, j’en ai naturellement conclu que ces choses ne présentaient aucun intérêt pour vous. Nous sommes pauvres, et si nous ne pouvons vous vendre nos métaux, nous devons les vendre à qui en veut bien.


  — Les Canphorites sont en train de prospecter tes collines en ce moment ? demanda Gruening, alarmé.


  — Les Canphorites sont dans nos collines. Je n’ai aucune idée de ce qu’ils y font.


  — Nous aimerions y prospecter nous aussi.


  — Dans ce cas, pourquoi n’avez-vous pas répondu à mon offre ?


  — À cause des conditions que tu nous imposais. Il y a beaucoup d’animaux sauvages sur ta planète et tu n’as pas encore soumis tous tes ennemis. Ce serait de la folie d’envoyer un groupe d’hommes complètement désarmé prospecter tes collines.


  — Tous les problèmes sont susceptibles de trouver une solution lorsque des êtres épris de paix se rencontrent pour discuter », dit Jalanopi, et seul McFarley remarqua ses lèvres entrouvertes et ses yeux plissés sur un sourire méprisant. « Vous n’aviez qu’à me faire part de vos inquiétudes et nous aurions résolu ce problème depuis des mois. J’enverrai avec vous dans les collines un groupe de mes guerriers en armes pour vous protéger.


  — Nous préférerions que nos hommes aient leurs propres armes, répondit Gruening.


  — Tu as l’air de te méfier. Ce n’est pas ainsi que parle un ami.


  — Un moment, s’il te plaît, roi Jalanopi. » Gruening se tourna pour discuter à voix basse avec ses compagnons durant une minute, puis il fit à nouveau face à Jalanopi. « Nous acceptons tes conditions, roi Jalanopi. Une équipe de quarante prospecteurs atterrira ici après-demain et nous remettrons sa sécurité entre tes mains.


  — J’en accepte la charge, dit cérémonieusement Jalanopi.


  — Et les Canphorites ?


  — Ils partiront bientôt.


  — Dans combien de temps ?


  — Quand il me plaira de les renvoyer.


  — C’est une race fourbe et rusée, roi Jalanopi. À ta place, je les garderais à l’œil.


  — Je te remercie du conseil. »


  Il y eut un bref silence.


  « Peut-être, reprit Jalanopi, tes prospecteurs feraient ils mieux d’apporter avec eux un millier de fusils supplémentaires, afin que nous puissions mieux les protéger contre les Canphorites.


  — Nous avons une entière confiance en ta capacité à nous protéger avec les armes en ta possession.


  — Mais pas moi. Je demande mille armes de plus pour assurer la sécurité de tes hommes.


  — McFarley ! s’exclama Gruening en se tournant vers l’interprète. C’est du chantage ! Dites-le-lui !


  — Ce n’est pas prudent.


  — Nous n’allons pas nous laisser posséder par ce sauvage ! poursuivit Gruening. Nous avons joué dans les règles, nous avons rempli notre part du marché, et maintenant il essaie de nous en extorquer davantage ! Si nous rentrons les mains vides, je vous garantis que nous reviendrons en force !


  — Vous ne rentrerez pas les mains vides, dit McFarley.


  — Que voulez-vous dire ?


  — Vous êtes entourés par plus de mille de ses guerriers armés de fusils. Si vous n’accédez pas à ses exigences, vous ne regagnerez jamais votre vaisseau. »


  Gruening prit soudain conscience de sa situation. Le regard du diplomate passa d’un visage reptilien à l’autre dans un silence que ne vint troubler que le cri solitaire d’un oiseau dans les plus hautes branches de l’arbre de Jalanopi.


  « Il ne pense quand même pas s’en tirer comme ça ! dit-il enfin.


  — J’en suis arrivé à bien le connaître, depuis un an que je suis ici. Je pense qu’il est convaincu de pouvoir vous tuer. Il me tuera aussi et en fera retomber la responsabilité sur les Canphorites. Le seul résultat sera que la République lui fournira encore plus d’armes pour se protéger contre ceux-ci.


  — Seigneur, mais c’est qu’elle le ferait, en plus ! murmura lentement Gruening. C’est un sacré petit malin, pour un serpent à pattes qui se balade à moitié nu.


  — Ne commettez pas l’erreur de le sous-estimer, monsieur, dit McFarley.


  — Ce n’est pas non plus Parakota qu’il a tué, n’est-ce pas ?


  — Je ne suis pas libre de le dire, monsieur.


  — Alors, il parle terrien ?


  — Non, monsieur, mais quelqu’un le parle. »


  Gruening parcourut du regard l’assemblée des Tulabétés, essayant en vain de repérer lequel pouvait parler terrien.


  « De quel côté êtes-vous, McFarley ?


  — Je suis du côté de la paix. Mais s’il me faut pencher pour l’un ou l’autre camp, je choisis généralement celui des opprimés.


  — Très bien. Nous sommes à la merci de ce salopard. Dites-lui que nous acceptons ses conditions. »


  McFarley fit ce qui lui était demandé.


  « Tu as eu une bien longue conversation avec lui, Homme Andrew, dit Jalanopi, les lèvres légèrement écartées. Je suppose que tu lui expliquais quel choix lui était offert.


  — Quel manque de choix, le reprit McFarley.


  — Je me demande ce que je peux exiger d’autre de lui ? dit Jalanopi, songeur.


  — Si tu vas trop loin, il partira.


  — Ce ne serait pas très intelligent.


  — Oh, il promettra de te donner tout ce que tu veux, mais à la place il enverra la marine spatiale. Si j’étais toi, je m’arrêterais tant qu’il en est encore temps.


  — Mais tu n’es pas moi. » La langue de Jalanopi jaillit pour capturer un insecte. Il le mâchonna pensivement pendant un moment, puis il releva les yeux. « Demande-lui comment il envisage de nous payer si nous lui permettons de prendre le métal de nos collines.


  — Nous pouvons payer en crédits de la République, ou bien en n’importe laquelle des 1279 devises acceptées sur les planètes de la République, répondit promptement Gruening.


  — Qu’est-ce qu’un crédit ? demanda Jalanopi.


  — Une unité de troc.


  — Comme nos bucéphales ? » Jalanopi montra un troupeau qui paissait dans un pré voisin.


  Gruening sourit. « Le crédit se présente sous forme de papier, comme ceci. » Il sortit quelques billets de son portefeuille pour les montrer à Jalanopi.


  « Ce n’est pas acceptable. Il en faudrait des millions pour atteindre la valeur d’un bucéphale.


  — En fait, tu pourrais acheter un bucéphale pour environ deux cents de ces billets, dirais-je. »


  Jalanopi secoua la tête. « Pas aux Tulabétés. Et une fois que vous avez ces crédits, qu’est-ce que vous en faites ? Pouvez-vous extraire la moelle de leurs os ? »


  Gruening essaya de donner à Jalanopi un cours d’économie élémentaire, mais le roi ne voulut rien entendre.


  « Ça ne marchera pas, Homme Gruening, finit-il par déclarer. Si j’allais voir les Rakkos ou les Fanis, ou même l’un des miens, pour leur proposer ces morceaux de papier en échange de leurs bucéphales, ils me prendraient pour un fou.


  — Dans ce cas, que désires-tu en paiement ?


  — J’en déciderai le moment venu. » Jalanopi se leva, les dominant de toute sa taille. « À présent, joignez vous à moi pour le repas de midi, après quoi vous pourrez retourner dans votre République et m’envoyer vos prospecteurs et vos armes. »


  Le repas fut un désastre, comme l’avaient prévu McFarley et Jalanopi, mais ce dernier s’amusait trop du malaise de ses visiteurs pour l’écourter. Quand ceux-ci eurent enfin regagné leur vaisseau, McFarley vint retrouver Jalanopi.


  « J’aurais pensé que Parakota aurait eu un aperçu de ce qu’est une économie monétaire durant son séjour dans la République, dit-il.


  — Il l’a eu.


  — Peut-être lui et moi pourrions-nous t’expliquer la chose.


  — Pour quoi faire ? Je l’ai déjà comprise.


  — Alors…


  — S’ils me donnent des crédits, Homme Andrew, dit Jalanopi comme s’il parlait à un écolier, ils ne me laisseront jamais les dépenser pour acheter des armes ; je serai condamné à les garder jusqu’à ce que le papier tombe en pourriture. Par conséquent, je vais jouer les imbéciles jusqu’à ce qu’ils aient compris que la seule chose que j’accepterai en échange de notre métal, c’est davantage d’armes.


  — Et contre qui as-tu l’intention d’utiliser cette puissance de feu ?


  — Au départ, contre les Fanis et les Rakkos. Puis contre les autres tribus. Et, pour terminer, s’ils se montrent trop gênants, je les utiliserai contre les humains qui viennent sur ma planète.


  — Ce serait une erreur.


  — Je n’ai aucun grief contre les tiens, Homme Andrew. En fait, nous nous ressemblons beaucoup. Je sais comment fonctionne leur esprit, je sais ce qui les motive. Mais il y a une différence entre nous.


  — Laquelle ?


  — Ils ont soif d’argent et de pouvoir. Moi, qui n’ai aucun usage de l’argent, je n’ai soif que de pouvoir. Si je peux me servir d’eux pour asseoir mon pouvoir sur Karimon, ils peuvent se servir de moi pour obtenir leur argent.


  — Mais que fais-tu de leur propre soif de pouvoir ? »


  Les lèvres de Jalanopi s’entrouvrirent sur un léger sifflement. « Qu’ils aillent l’exercer sur des mondes où on ne les comprend pas aussi bien que moi. Nous serons associés, les humains et mon peuple… mais ce sera moi qui en tirerai les plus gros profits. »


  McFarley sourit d’un air sombre. « Je te souhaite bonne chance, Jalanopi.


  — Tu penses qu’ils vont chercher à me duper, n’est-ce pas ?


  — Oui.


  — Je te remercie de me prévenir.


  — Je ne t’ai prévenu de rien, Jalanopi, car je n’ai pas la moindre idée de ce qu’ils vont faire. J’ai simplement répondu à ta question.


  — N’est-ce pas déloyal envers ta propre race ? » demanda Jalanopi, toujours désireux d’en apprendre davantage sur son ennemi.


  « Envers ma race, peut-être. Envers mon Dieu, non. Il nous enseigne qu’il faut aimer son prochain.


  — Au prix de la trahison de son propre peuple ?


  — Je n’ai trahi personne, Jalanopi. Rien de ce que je pourrai dire à l’un ou l’autre ne changera quoi que ce soit. Cette scène a été jouée des milliers de fois sur des milliers de mondes. Beaucoup étaient dirigés par des monarques qui pensaient savoir comment manipuler la race humaine, mais presque tous sont maintenant membres de la République.


  — Presque tous, souligna Jalanopi. Certains étaient différents. Je le serai.


  — Je ne compterais pas trop là-dessus, mon ami.


  Aujourd’hui, tu as gagné. À ta place, je m’en délecterais, car tes victoires sur les humains seront rares. » Jalanopi réfléchit. « Que vont-ils faire, ensuite ?


  — Ensuite ? Ils vont envoyer leurs prospecteurs et s’assurer que ta planète en vaut la peine.


  — Et si elle en vaut la peine ? Que se passera-t-il ?


  — Je l’ignore. L’homme peut être très inventif. »


  Six


  L’inventivité des humains mit quatre mois à se manifester : une fois qu’ils eurent constaté que les collines des Tulabétés étaient riches en or, platine, argent, cuivre et matériaux fissiles, ils rappelèrent tous leurs prospecteurs.


  Puis des nouvelles inquiétantes vinrent aux oreilles de Jalanopi. Les habitants d’un village avaient été massacrés par les Rakkos, à la frontière sud du royaume. Un groupe de guerriers envoyé constater le carnage n’était jamais revenu. Les individus mâles de trois villages du nord-est avaient été tués par les Fanis et plus de trois cents femelles avaient été enlevées. De petites tribus qui ne leur avaient jamais causé d’ennuis attaquaient soudain, avec succès, les Tulabétés.


  Finalement, l’explication parvint à Jalanopi, alors qu’il broyait du noir, assis sous son arbre : les Fanis, les Rakkos et les autres tribus étaient en possession d’armes de la République, en bien plus grandes quantités que n’en détenaient les Tulabétés.


  Jalanopi releva le défi, rassembla son armée et attaqua l’ennemi. Ce ne fut que grâce à sa supériorité de stratège qu’il obtint la victoire – une victoire très coûteuse, en armes comme en guerriers. Deux semaines plus tard, il livra une autre bataille pour s’apercevoir que ses ennemis avaient reçu de nouvelles armes. Il battit en retraite au cœur de son royaume pour réfléchir à ce qu’il pouvait faire.


  Pendant deux jours et deux nuits, il resta assis, seul sous son arbre, perdu dans ses pensées. Finalement, il convoqua McFarley.


  « Tu avais raison, Homme Andrew, déclara-t-il d’un ton amer. Les humains sont plus inventifs que je ne m’y attendais.


  — J’en suis navré, Jalanopi, dit McFarley en toute sincérité.


  — Il est à la fois trop tard et trop tôt pour concevoir des regrets. Je dois contacter ta République et conclure le marché le plus avantageux possible.


  — Ma radio est à ta disposition.


  — Dis-leur qu’il me faut davantage d’armes et que je suis disposé à leur céder le métal de mes collines s’ils acceptent de cesser d’armer mes ennemis.


  — Je m’en occupe immédiatement. » McFarley s’empressa de regagner son église.


  Il revint une vingtaine de minutes plus tard.


  « Alors ? demanda Jalanopi.


  — Disons que ta requête ne les a pas vraiment surpris, répondit McFarley avec une grimace.


  — Quel est leur réponse ?


  — Ils ont concédé tous les droits d’exploitation minière sur Karimon à la Société de développement du Bras spiral que dirige Violette Jardinier. As-tu déjà entendu parler d’elle ?


  — Non. C’est une femelle ? » Le ton de sa voix était nettement méprisant.


  « Apparemment.


  — Que puis-je bien avoir à faire avec une femelle ?


  — L’argent n’a pas de sexe. J’ai cru comprendre qu’elle est prête à signer avec toi un traité par lequel tu lui céderais les droits d’exploitation minière sur ton territoire. En contrepartie, elle assurerait ton hégémonie sur toutes les tribus de Karimon.


  — Que peut bien valoir la promesse d’une femelle ? Elles ne valent guère plus que les bucéphales. Si un guerrier en convoite une, il l’achète. Elles n’ont pas de cerveau. Elles ne sont bonnes qu’à préparer les repas et fabriquer des bébés.


  — Qu’elles n’aient aucun droit ne signifie nullement qu’elles n’ont pas de cerveau. Vous gaspillez la moitié du potentiel de votre race en les maintenant dans une telle servitude. » Il se tut un instant. « Chez les miens, les femelles sont traitées en égales, et fréquemment elles se révèlent supérieures aux mâles.


  — C’est peut-être vrai chez les humains, Homme Andrew, dit Jalanopi d’un ton sans appel, mais pas chez les Tulabétés. Nos femelles ne sont capables de rien de plus que de cuisiner et tisser des vêtements.


  — C’est parce que les mâles leur adressent rarement la parole et que personne, parmi elles, n’est en mesure de leur enseigner autre chose. Je t’assure, Jalanopi, qu’entre un nouveau-né tulabété mâle ou femelle il n’y a aucune différence de capacité, seulement de chance.


  — Avec ma lance, j’ai tué quantité de bêtes féroces. Quelle femelle tulabété pourrait en faire autant ?


  — Je ne sais pas. Pas plus que vous ne saurez jamais de quoi elles sont capables tant que vous ne les traiterez pas mieux que du bétail. » Il se tut un instant. « De plus…


  — Je sais… je n’ai pas le choix », l’interrompit Jalanopi. Les muscles de son visage se contractèrent spasmodiquement, faisant sourdre un fluide graisseux sur sa peau.


  Longtemps après le départ de McFarley, Jalanopi demeura immobile, se demandant s’il serait le dernier roi des Tulabétés à s’asseoir sous cet arbre. Finalement, il retrouva sa confiance en lui et se mit à réfléchir aux moyens de manipuler cette femelle à qui la République avait jugé bon d’octroyer ses collines.


  II


  Le rêve de Jardinier


  Sept


  Elle s’appelait Violette Jardinier, et même si elle n’était pas le septième fils d’un septième fils, elle était née sous les meilleurs auspices : enfant unique d’un père qui avait fait une demi-douzaine de fois fortune en prospectant les mondes de la Frontière avant de s’installer au cœur de la République et d’une mère qui s’était essayée à la comédie, à l’écriture théâtrale et à la poésie, chaque fois avec succès, la fille de Lawrence Jardinier et de Bélore Ivor semblait promise à un destin exceptionnel et avait fait de son mieux pour ne pas décevoir leurs espérances.


  Elle avait été élevée sur Lundquist IV, planète verdoyante tenant lieu de banlieue résidentielle pour Deluros VIII, l’immense planète en passe de devenir la capitale de la race humaine. Ses résultats scolaires étaient tels que même ses parents ne pouvaient trouver à y redire et elle excellait dans la plupart des sports, bien qu’aucun ne l’intéressât vraiment. Elle avait une flamboyante chevelure rousse et un tempérament en rapport qu’elle s’efforçait de contenir avec plus ou moins de bonheur.


  À l’âge de dix-sept ans, elle était allée sur la planète universitaire d’Aristote, d’où elle était revenue sept ans plus tard, bardée de diplômes de littérature, de métallurgie (sur l’insistance de son père) et de sciences politiques, mais toujours sans trop savoir que faire de sa vie.


  Elle avait ensuite défrayé pendant deux ans la chronique mondaine sur Deluros VIII, Terre et d’autres planètes à la mode. On disait qu’elle avait eu une brochette d’amants, mais si c’était exact, elle s’était montrée assez discrète pour qu’on ne puisse jamais en identifier un. On racontait aussi qu’elle avait subi deux cures de désintoxication, mais il n’était pas davantage possible de le prouver. On sait qu’elle avait effectué une brève psychanalyse pour apprendre à contrôler ses débordements émotifs ; il faut supposer que ces séances furent profitables, parce qu’elle n’éprouva jamais le besoin de recommencer.


  Puis, alors qu’elle traînait de planète en planète, touchant un peu à tout, jamais tout à faite satisfaite de sa vie, il se passa quelque chose. Ses nombreux biographes ne sont jamais parvenus à s’accorder à ce sujet, mais ce quelque chose la convainquit de retourner sur Aristote pour deux ans, au bout desquels elle ressortit avec un nouveau diplôme – de cartographie – et une vision bien arrêtée.


  L’expansion de l’humanité s’était toujours faite vers l’intérieur, vers le Noyau galactique. Né dans le Bras spiral, où les étoiles sont très dispersées, l’Homme s’était de plus en plus éloigné de sa planète natale pour choisir finalement Deluros VIII comme quartier général. Il avait méticuleusement bâti son empire le long d’axes de conquête politiques, économiques et militaires rayonnant à partir du système de Deluros. Il s’était étendu vers le cœur de la Galaxie – les mondes de la Frontière Interne – et vers la Frange galactique – les planètes de la Frontière Externe –, mais pour on ne sait quelle raison, probablement à cause du champ inimaginablement vaste de ses opérations, il ne s’était guère avancé dans le Bras spiral d’où il était originaire.


  À l’âge de vingt-neuf ans, Violette Jardinier avait décidé d’infléchir le cours des choses.


  Elle avait une vision – un rêve, si vous voulez : l’extension de l’empire humain dans tout le Bras spiral. Ses dernières études lui avaient révélé la meilleure façon d’atteindre son but, car la cartographie était presque devenue une science politique, traitant non seulement de géographie, mais aussi des races non humaines et de leur organisation politico-économique. Ses études politiques, particulièrement dans le domaine interstellaire, lui avaient fourni les connaissances nécessaires pour traiter avec les gouvernements aussi bien humains qu’E.T. Ses connaissances en minéralogie, renforcées d’un conseil occasionnel de son père vieillissant, mais toujours mentalement alerte, lui avaient montré le moyen de rentabiliser son rêve. Sa propre intelligence et sa détermination – certains de ses biographes laissaient entendre qu’il s’agissait simplement de son tempérament passionné proprement canalisé – avaient rendu ses succès initiaux pratiquement inévitables.


  Alors que jusque-là l’expansion de l’humanité s’était faite par et pour les militaires, Violette Jardinier convainquit la République de lui concéder les droits économiques sur dix-sept systèmes stellaires du Bras spiral, ce qui faisait plus ou moins d’elle le bras séculier de la machine à bâtir les empires de l’humanité. Elle ne raisonnait pas en termes de puissance militaire, mais plutôt de dépendance économique et de communications. À l’âge de trente-deux ans, son rêve n’était plus une vision fugace, mais tenait dans un ouvrage méthodique, rationnel, de 672 pages – presque une bible pour ses subordonnés – expliquant en détail pourquoi dix sept systèmes stellaires étendraient l’influence de l’humanité dans le Bras spiral, comment et dans quel ordre approcher ces systèmes, le coût de chaque conquête et les bénéfices à en espérer.


  Violette commença par Pirelli et Doxus II, deux planètes à atmosphère oxygénée apparemment insignifiantes, totalement inhabitées, dont la seule fonction était de servir de bases de ravitaillement en carburant et en munitions. Puis elle passa sur Castlestone, une planète riche en pierres précieuses et en matériaux fissiles. Il lui avait fallu trois ans pour introduire une économie monétaire chez les marsupiaux intelligents qu’elle y avait trouvés, et si les exportations des mines de Castlestone étaient plus que suffisantes pour financer ses opérations suivantes, elle avait entre-temps contracté à la fois un cancer (lequel était curable) et une très rare maladie du sang (qui ne l’était probablement pas). Toujours réaliste, elle avait décidé que le temps était son seul bien irremplaçable et qu’elle ne pouvait se permettre d’en perdre autant sur chaque planète.


  Elle avait perfectionné et accéléré ses méthodes sur Narabelkla, puis sur Lune de Sucre – un satellite à atmosphère oxygénée de la géante gazeuse Borgo XI – et, le temps de jeter son dévolu sur Chrysolithe, la véritable pierre angulaire de son petit empire commercial, elle était parée contre toute éventualité.


  Elle avait découvert en atterrissant une race humanoïde primitive totalement dépourvue d’économie monétaire et dont les différentes nations étaient en état de guerre permanent. Après deux entrevues infructueuses avec les dirigeants des plus puissantes nations, elle avait entrepris, avec le concours de la Marine spatiale, d’apporter diverses améliorations au style de vie des habitants de la planète. Elle avait construit des routes et des ponts, importé des engrais et des semences hybrides, elle avait même fait venir une équipe d’exobiologistes pour prodiguer des soins médicaux sophistiqués aux indigènes.


  Il n’avait pas fallu longtemps à ceux-ci pour s’adapter aux innovations qui rendaient plus supportable leur rude existence, et elle avait ouvert deux autres mondes. Puis un jour, sans aucun avertissement, tous les humains avaient quitté Chrysolithe, toute aide avait cessé, et la plupart des installations dont dépendaient désormais ses habitants avaient commencé à se détériorer.


  Les dirigeants des diverses nations l’avaient contactée – elle s’était toujours arrangée pour qu’ils puissent la joindre facilement – et l’avaient suppliée de leur rendre ce qui leur avait été enlevé. Elle leur avait expliqué que de tels progrès coûtaient de l’argent et que la République avait coupé tout subside au Bras spiral. Comme ils n’avaient pas d’économie monétaire, ils ne pouvaient évidemment pas se procurer l’argent nécessaire pour se tirer de cette inconfortable situation. Elle compatissait, bien sûr, mais que pouvait-elle y faire ?


  Il s’en était suivi un mois de négociations. Chrysolithe voulait bien se convertir à une économie monétaire, mais les gouvernements ne pouvaient pas prélever des impôts, la population civile n’ayant aucune source de revenus. Violette les écouta d’un air songeur exposer leurs problèmes, puis elle déclara qu’elle avait peut-être une solution : s’ils voulaient bien lui céder tous les droits d’exploitation des richesses minières de Chrysolithe, elle pourrait leur verser une redevance de dix millions de crédits par an ou bien de dix pour cent de ses bénéfices. De plus, s’ils pouvaient lui fournir des travailleurs indigènes, deux millions pour commencer, puis progressivement cinq, elle verserait à chacun un salaire de trente crédits par semaine, davantage pour les contremaîtres, fournissant ainsi des contribuables au gouvernement. Avec ces deux sources de revenus, ce dernier pourrait passer à une économie monétaire et serait en mesure de payer les marchandises fournies jusque-là gratuitement par la République.


  Moins d’un an plus tard, les mines de Chrysolithe produisaient vingt-quatre heures sur vingt-quatre, on en ouvrait de nouvelles tous les jours et Violette Jardinier était plus riche que dans ses rêves les plus fous. Seulement elle ne rêvait pas de richesse, mais d’un empire humain s’étendant d’un bout à l’autre du Bras spiral, et sa tâche n’était pas terminée.


  C’est ainsi que, debout sur la terrasse de son siège social flambant neuf, elle tourna les yeux vers le ciel et vit, scintillant faiblement au loin, deux étoiles jaunes autour desquelles orbitaient deux planètes qu’elle projetait d’intégrer à son empire financier. Bien qu’elle n’y eût jamais posé le pied, elle les connaissait aussi bien que le reflet de son visage buriné par le soleil et émacié par la maladie.


  Sous peu, leurs habitants auraient l’occasion de la connaître à leur tour.


  Huit


  « Affiche le portrait de Jalanopi », ordonna Violette Jardinier, assise dans la salle de conférences de son astronef.


  « Affichage en cours… terminé », annonça l’ordinateur.


  Au moment où l’image apparaissait sur l’écran holo, les plafonniers s’obscurcirent automatiquement et les hublots donnant sur les étoiles s’opacifièrent. Violette se tenait assise à un bout d’une longue table chromée maintenue en suspension par un champ magnétique au dessus du sol métallique de la salle ; six hommes et trois femmes étaient massés à l’autre bout. « On dirait un serpent à pattes, fit-elle observer.


  — Mais sa façon de penser se rapproche beaucoup de la nôtre, dit Arthur Gruening, amer. C’est un vieux roublard, méfiant comme tout.


  — Oui », fit sèchement Violette sans essayer de dissimuler le mépris qu’elle avait pour lui ; ce n’était pas son employé, mais celui de la République, et en tant que tel immédiatement catalogué comme un incompétent et un espion. « J’ai cru comprendre qu’il vous avait bien possédé. »


  Bien que ne mesurant qu’un peu plus d’un mètre cinquante, avec sa flamboyante chevelure rousse virant au gris terne et son teint plombé qui trahissait les premiers stades de sa maladie du sang, son mécontentement inspirait toujours une terreur bleue à ses subordonnés.


  « Que pouvais-je faire ? demanda Gruening, sur la défensive. La République m’avait lié les mains. Je n’étais pas autorisé à agir tant que la Société du Bras spiral n’avait pas pris le contrôle de Karimon. » Il sourit. « Le pauvre diable ne sait pas ce qui l’attend.


  — Linus ? » lança Violette en se tournant vers Linus Rawls, un moustachu grand et mince, affalé dans son fauteuil, le costume froissé, une cigarette éteinte à la bouche. Il travaillait avec elle depuis près de dix ans et était le seul dans cette pièce à ne pas avoir peur d’elle, ou du moins à savoir le dissimuler.


  « Oui ?


  — Parlez-moi des indigènes.


  — Je peux le faire, madame Jardinier, dit Gruening.


  — Je préfère l’avis de quelqu’un qui a vécu plusieurs mois parmi eux à celui d’un homme qui s’est fait rouler dans la farine lors de son unique entrevue avec leur chef.


  — Je vous ai déjà expliqué que… commença Gruening d’un air irrité.


  — Oui, vous me l’avez expliqué, dit Violette. Vous n’avez donc pas besoin de recommencer. Linus ?


  — Eh bien, dit Rawls, j’ai passé trois mois à chasser avec Fuentes au nord du royaume de Jalanopi, selon vos instructions. Le gibier y est fabuleux : on y trouve un animal appelé rouge mont qui…


  — Je ne m’intéresse pas aux animaux, Linus, l’interrompit-elle.


  — Pardon. » Rawls déglutit et reprit : « Nous employions une bande de serpents comme porteurs, cuisiniers, pisteurs, boys, un peu tout, si bien que j’en suis venu à pas mal les connaître. Dans l’ensemble, ils ont un caractère assez malléable.


  — Vous les appelez des serpents ?


  — Fuentes les appelait comme ça, alors j’ai fait comme lui. Ils ne vivent pas dans des maisons, ni dans des huttes, vous savez ; ils se glissent à l’intérieur d’espèces de tumulus creusés d’un dédale de galeries et ils ont des langues pas croyables. Ils peuvent attraper un insecte en plein vol à cinquante centimètres. Ils ont aussi une drôle de voix, très sifflante…


  — Ils ont l’air humanoïde, fit remarquer Violette.


  — Eh bien, à mon avis, ils n’ont pas beaucoup de points communs avec les humains. Ils passent une grande partie de leur temps dans l’eau ou dans ces drôles de tumulus, et aucun humain n’avalerait ce que mangent les Tulabétés.


  — Différences minimes, commenta-t-elle avec un haussement d’épaules. Quelle est leur force ?


  — Eh bien, Jalanopi pourrait sans doute lever une armée de vingt mille guerriers en une semaine de temps. En ce qui concerne les autres…»


  Violette secoua la tête. « Non, je voulais parler de la force physique d’un individu.


  — Ils peuvent porter une assez lourde charge.


  — Ils ont l’air d’avoir les épaules étroites et tombantes. »


  Rawls hocha la tête. « Oui.


  — Bien. Nous leur donnerons des fusils de 975.


  — Madame Jardinier, ils n’arrivent même pas à tirer droit avec les fusils que nous leur avons donnés, dit Rawls. Ils n’apprendront jamais à se servir de ceux-là. Même les porteurs de Fuentes n’ont pas réussi à comprendre, au bout de plusieurs années à son service, qu’appuyer sur la détente comme un malade ne fait pas partir la balle plus vite. » Il se tut un instant. « Non, à leur premier essai, ils feront un trou énorme dans un truc qu’ils n’ont pas visé et le recul leur démolira l’épaule. »


  Violette le regarda d’un air impavide. « Où voulez vous en venir, Linus ? »


  Il lui rendit son regard et sourit brusquement. « Nulle part, madame Jardinier. C’était une simple remarque.


  — Jalanopi veut que nous lui donnions des armes, dit-elle. Je ne vois aucune raison de ne pas lui fournir les fusils les plus puissants qui existent. » Elle se tourna vers quelqu’un d’autre. « Monsieur Lohmeyer, je crois que vous avez le rapport des prospecteurs ? »


  Un homme grisonnant, vêtu avec soin, se leva. « Oui, madame Jardinier. De l’or à profusion, un peu de platine, d’énormes gisements de cuivre, quelques pierres précieuses ; nous n’avons pas encore trouvé de diamants, mais nous savons qu’il y en a.


  — Des matériaux fissiles ?


  — Il pourrait y avoir de l’uranium au sud de la chaîne de montagnes qui marque la frontière méridionale du pays tulabété. Nous n’avons pas eu l’occasion d’explorer à fond la région, mais les conditions géologiques semblent favorables.


  — Combien de temps avant que la planète ne commence à devenir rentable ? »


  Lohmeyer plissa le front tandis qu’il évaluait les différents facteurs. « Je ne la vois pas rapporter de bénéfices avant au moins cinq ans, madame. Nous partons de zéro : pas d’industrie, pas de commerce, pas de spatioport, pas de logements pour l’encadrement humain. Il faudra tout construire ou importer. Il n’y a pas non plus beaucoup d’eau dans ces montagnes ; nous allons devoir trouver une source et la capter. Tout cela en supposant que nous n’aurons pas de difficultés à recruter de la main-d’œuvre indigène. » Il secoua la tête. « Non, je ne nous vois pas dégager plus tôt des bénéfices substantiels, et je pourrais bien pécher par optimisme.


  — Ce n’est pas assez rapide, monsieur Lohmeyer.


  — En fait, je ne sais pas comment nous pourrions faire plus vite, vu les conditions auxquelles nous sommes confrontés.


  — Vous avez vos délais et j’ai les miens. » Violette n’avait confié à personne que son mal, bien que ne présentant pas une menace immédiate pour sa vie, était incurable et minait progressivement ses forces, la rendant chaque année moins capable de soutenir le rythme frénétique de son existence. « Je me suis donné pour mission d’amener le Bras spiral dans le giron de l’humanité et je ne puis attendre cinq ans que chaque planète devienne rentable.


  — Je serai ravi d’examiner toute suggestion concernant la façon dont, selon vous, nous pourrions dégager plus vite des bénéfices sur Karimon, dit Lohmeyer.


  — C’est simple. Nous l’ouvrons à la colonisation – non seulement aux fermiers, mais aussi aux mineurs. Nous amènerons notre équipement et mettrons nos gens au travail, mais nous permettrons aussi à n’importe quel humain d’ouvrir une exploitation en échange d’un certain pourcentage de ses bénéfices.


  — Quel pourcentage ? s’enquit Rawls, curieux.


  — Disons cinquante pour cent.


  — Cinquante pour cent ?


  — C’est ça.


  — Combien de mineurs accepteront ça, à votre avis ? demanda Rawls en étouffant un rire.


  — Tous ceux qui veulent exploiter une mine sur cette planète. Sinon nous exploiterons nous-mêmes la planète entière ; cela prendra plus longtemps, mais nous n’en serons que plus riches. » Violette se tut un instant. « Je pense que vous pouvez compter qu’un nombre appréciable de mineurs signeront. Certainement quelques fermiers, aussi, car les mineurs auront besoin de nourriture.


  — Nous pensions ouvrir Belamaine à la colonisation agricole, intervint Gruening. On dirait une planète sœur de Karimon, mais les seuls gisements minéraux dignes d’intérêt sont des gisements de cuivre et de fer. Le marché galactique du cuivre est suffisant pour que nous puissions en céder la concession au gouvernement planétaire en échange des droits d’exploitation agricole du continent septentrional. Il est pratiquement inhabité et le climat, ainsi que les échantillons de terrain, laissent présager un excellent monde agricole. »


  Violette secoua la tête. « Vous ne comprenez pas ces races indigènes, monsieur Gruening. Elles ne possèdent pas d’économie monétaire et n’ont guère d’usage pour les métaux… mais elles comprennent la valeur de la terre. Nous commencerons par extraire le cuivre sur Belamaine et nous ouvrirons des boutiques pour nos mineurs. Comme sur toutes les planètes contrôlées par la Société du Bras spiral, le troc ne sera pas accepté. Quand les indigènes auront compris qu’il y a de l’argent à se faire dans les mines, et des choses à acheter avec, ils réclameront leur restitution. Nous leur en donnerons quelques-unes en échange de concessions agricoles, et nous créerons des emplois pour eux dans les mines que nous contrôlerons encore. » Elle eut une grimace de mépris. « Pas étonnant que la République ait eu si souvent à faire la guerre. Vous devez comprendre les gens dont vous projetez d’annexer la planète, monsieur Gruening.


  — Vous avez eu vous aussi votre part de conflits, madame Jardinier, rétorqua-t-il.


  — C’est exact. Mais jamais au début. Jamais avant que nous y soyons préparés, ou avant qu’une partie substantielle de la population indigène ne soit suffisamment éclairée pour se battre de notre côté. Vous ne perdez pas d’hommes dans une guerre contre des E.T. si vous pouvez enrôler d’autres E.T. pour se battre dans votre camp. » Elle le dévisagea d’un œil glacial. « Et on ne décime pas des planètes entières au point qu’elles n’aient plus aucune valeur économique pour la République. Sinon, ce ne sont que de simples chiffres pour gonfler vos statistiques et non des rouages fonctionnels, économiquement intégrés, de la vaste machine humaine. »


  Gruening se tortilla nerveusement sur son fauteuil. « Ce n’est pas le meilleur moment pour discuter politique », dit-il.


  Rawls éclata de rire. « Sur le vaisseau de madame Jardinier, c’est toujours le moment de discuter de ce dont elle a envie. »


  Violette se tourna vers Rawls. « Merci, Linus, mais monsieur Gruening a raison. Nous sommes ici pour déterminer quelle ligne d’action nous allons arrêter concernant Belamaine et, surtout, Karimon. »


  Ils discutèrent encore pendant une heure, au bout de laquelle le pilote annonça qu’ils venaient d’entrer en orbite autour de Karimon et qu’ils allaient bientôt atterrir.


  « Vous voulez rencontrer Jalanopi dans son village, ou bien préférez-vous qu’il vienne à vous ? demanda Rawls.


  — Nous traitons en position de force, répondit Violette, étudiant une nouvelle fois l’hologramme de Jalanopi. Laissons-lui un peu de dignité aux yeux de son peuple et allons à lui. »


  Rawls acquiesça et se mit en devoir d’organiser leur délégation.


  Le vaisseau se posa à environ cinq kilomètres du village de Jalanopi. Peu après, trois véhicules terrestres à bord desquels avaient pris place Violette Jardinier et son équipe émergèrent de la cale pour se diriger vers l’arbre de Jalanopi.


  « Très jolie planète, commenta Violette.


  — À vrai dire, je serais volontiers resté encore trois ou quatre mois dans la brousse avec Fuentes, répondit Rawls en souriant. C’est une planète très agréable. Des paysages magnifiques et du gros gibier vraiment fabuleux.


  — Je crois avoir vu de gigantesques chutes d’eau quand nous étions en orbite, dit Violette. Elles devaient bien s’étirer sur six ou sept kilomètres, sauf erreur de ma part.


  — Oui, je les connais. Elles se trouvent sur le Karimona et c’est un spectacle impressionnant. Il paraît qu’on peut les entendre à trente kilomètres à la ronde.


  — Elles ont un nom ?


  — Les indigènes les appellent Doratulé.


  — Joli nom. Que veut-il dire ?


  — Les brumes du tonnerre. »


  Elle fronça le nez. « Cette planète va devenir humaine. Il leur faut un nom humain.


  — En avez-vous un en tête ? »


  Elle réfléchit un moment en silence. « Johnny Ramsey est-il jamais venu chasser sur Karimon après avoir démissionné du poste de secrétaire de la République ?


  — Non, répondit Rawls. Je crois qu’il s’en est tenu à Peponi et à deux ou trois autres mondes, tous plus proches du Noyau galactique.


  — Très bien, dit Violette. Baptisons-les chutes Ramsey. C’est une bonne façon de rendre hommage à un bon politicien… et qui sait ? S’il en entend parler, il pourrait venir chasser par ici et en parler dans ses mémoires. Un peu de publicité ne fait jamais de mal.


  — J’avais l’intention de vous en toucher un mot, dit Rawls.


  — De Johnny Ramsey ? »


  Il secoua la tête. « De la chasse. »


  Elle sourit. « On dirait que monsieur Fuentes a fait un nouvel adepte.


  — Vous n’avez jamais vu pareil gibier, madame Jardinier, dit-il en essayant de contenir son enthousiasme. Des rougemonts de six mètres de haut, des fauves comme les fercrocs et les stryges, des mastodontes comme les cornediables… c’est le paradis des chasseurs. » Il se tut, mal à l’aise. « Alors je me suis dit… eh bien, vous n’avez pas vraiment besoin de moi pour diriger les mines et…


  — Et ?


  — J’aimerais prendre deux ou trois ans pour monter une industrie cynégétique sur la planète. J’ai vraiment beaucoup aimé mon séjour avec Fuentes. Je pense qu’une chaîne de pavillons et de camps, avec une bonne campagne de publicité dans la République, rembourserait rapidement vos investissements. »


  Elle réfléchit longuement à la proposition. « Ce n’est peut-être pas une mauvaise idée, Linus. On parlerait de nous dans les journaux populaires, ça stimulerait la création d’hôtels et de tous les autres commerces associés à l’industrie du safari. Cela pourrait même rendre rentable un second spatioport. » Un silence. « Combien de temps durera le gibier ?


  — Je vous demande pardon ?


  — Combien de temps avant que les animaux soient tous tués, ou bien qu’il en subsiste si peu qu’il nous faudra créer des parcs et nous mettre à vendre le climat et les paysages ?


  — Aucun problème, madame Jardinier, dit Rawls avec assurance. Le gibier durera à jamais. » Il montra un groupe de trois créatures à l’allure de gazelles qui paissaient à cinq cents mètres sans faire attention aux voitures. « Vous voyez ces sautereaux, là-bas ? Quand j’étais avec Fuentes, j’en ai vu un troupeau si vaste qu’il lui a fallu un jour entier pour passer.


  — Rien ne dure éternellement, Linus. J’ai vu trop de planètes comme celle-ci. En moins d’un demi-siècle, de planètes avec des îlots d’indigènes dans un océan d’animaux, elles se transforment en planètes avec des îlots d’animaux protégés perdus dans un océan d’indigènes.


  — Cela ne peut pas arriver ici, lui assura-t-il. Vous ne pouvez pas imaginer la quantité d’animaux qu’il peut y avoir dans les plaines.


  — Cela arrive partout. Veillons simplement à y être préparés.


  — Comptez sur moi. J’aimerais m’en occuper en personne, une fois que nous aurons mis en route les exploitations minières.


  — Je suppose que vous voudrez un pourcentage ?


  — Je le mériterai », affirma-t-il.


  Elle hocha la tête. « D’accord. Vous êtes content, Linus ?


  — Oui, madame Jardinier.


  — Alors, peut-être allez-vous commencer à vous concentrer sur notre imminente rencontre avec Jalanopi. Je crois que nous y sommes presque. »


  Les trois voitures firent halte à une centaine de mètres de l’arbre de Jalanopi, visible depuis des kilomètres. Le roi, ceint de sa coiffe, était assis sur son trône spiralé, entouré de Parakota et de ses autres conseillers. Andrew McFarley se tenait sur sa gauche, à trois mètres.


  Violette attendit qu’on lui ouvre la portière. Puis, encadrée de deux de ses gardes du corps et suivie du reste de son équipe, elle s’avança vers Jalanopi et s’arrêta à cinq mètres de lui.


  McFarley fit un pas en avant.


  « Bonjour, madame Jardinier, dit-il. Je suis le révérend Andrew McFarley. Jalanopi m’a demandé de lui servir d’interprète.


  — Ravie de vous connaître, Révérend. » Violette lui tendit la main. « Depuis combien de temps êtes-vous sur Karimon ?


  — Un peu moins de deux ans.


  — Et comment trouvez-vous le climat et les indigènes ?


  — Je les trouve tous deux admirables. »


  Elle sourit. « Détecterais-je un soupçon d’animosité, Révérend McFarley ?


  — Je sais ce que vous avez l’intention de faire à ce monde. J’ai déjà vu ça et ça ne me plaît pas.


  — Révérend McFarley, en dehors de sauver votre ami Jalanopi de sa stupidité et de mettre sur pied une exploitation minière, même moi, je ne sais pas ce que je vais faire sur ce monde.


  — Dans ce cas, pourquoi ne pas laisser ses habitants tranquilles, tout simplement ? »


  Elle haussa un sourcil. « Pourquoi ne le faites-vous pas vous-même ?


  — Je suis venu leur apporter la parole de Dieu. Je ne suis pas venu violer et piller leur planète.


  — Non, juste leurs consciences, rétorqua Violette. Vous leur apportez la honte et la culpabilité. Je me propose de leur apporter les bienfaits de la civilisation humaine. Nous verrons qui leur fera le plus de mal, à la longue. »


  McFarley eut l’air sur le point d’ajouter quelque chose, mais il se reprit et Violette se tourna vers Jalanopi.


  « Roi Jalanopi », dit-elle en se protégeant les yeux d’une brusque rafale de vent qui avait soulevé une fine poussière rougeâtre. « Je suis Violette Jardinier, présidente de la Société de développement du Bras spiral. Je suis ravie de faire ta connaissance.


  — Enchanté de te connaître, Homme Violette, répondit Jalanopi une fois que son message lui eut été traduit. Bienvenue à Mastaboni. »


  Violette se tourna vers McFarley. « Mastaboni ?


  — C’est le nom de son village, expliqua McFarley.


  — Qu’est-ce que ça veut dire ?


  — « Le lieu du carnage. » C’est ici que la tribu de son grand-père s’est fait massacrer. »


  Elle ne fit pas de commentaire et se retourna vers Jalanopi. « Tu sais pourquoi nous sommes ici, bien entendu ?


  — Oui, Homme Violette. Je sais pourquoi vous êtes ici. Tu as apporté les armes ?


  — J’ai apporté les armes. Et autre chose.


  — Autre chose ? Je n’ai rien demandé d’autre.


  — C’est un présent en gage d’amitié.


  — Et quel est ce présent ? » demanda Jalanopi d’un air soupçonneux tout en happant un insecte de passage.


  « Nous voulons être tes amis. Des amis ne laissent pas leurs amis souffrir inutilement. De sorte que, en plus de cinq cents fusils pour tes guerriers, j’ai demandé à la Société de développement du Bras spiral de transférer sur Karimon cinq mille membres de notre propre force de sécurité. Tes ennemis sont nos ennemis et nous combattrons à tes côtés jusqu’à ce qu’ils soient vaincus.


  — Je n’ai pas demandé d’aide, seulement des armes », protesta Jalanopi.


  Violette lui sourit. « À quoi servent les amis ?


  — Combien de temps tes forces de sécurité resteront-elles sur Karimon ?


  — Aussi longtemps qu’il le faudra pour t’établir comme le roi le plus puissant de la nation la plus puissante de la planète. »


  Jalanopi écouta la traduction, puis il se tourna vers McFarley.


  « Dit-elle la vérité, Homme Andrew ? » demanda-t-il tandis que, trente mètres plus haut, une famille de hochequeues se mettait soudain à piailler à l’adresse d’un lézard doré qui escaladait à toute vitesse le tronc gigantesque.


  « Oui, répondit McFarley. Mais elle ne dit pas toute la vérité.


  — Et celle-ci est ?


  — Tu seras le roi le plus puissant de la plus puissante tribu de Karimon. Mais il faut te rappeler qu’elle n’est pas roi, et que la Société du Bras spiral n’est pas une tribu ou une nation. »


  Jalanopi médita un moment la remarque de l’humain.


  « Elle compte faire de moi son pantin, alors ?


  — Plus ou moins.


  — Et je suis obligé d’accepter, n’est-ce pas ? » poursuivit Jalanopi en fermant les yeux à l’approche d’un autre nuage de poussière. « Car si je refuse, elle fera la même proposition au roi des Fanis. » Il regarda McFarley dans les yeux. Comme celui-ci ne répondait pas, il reprit la parole : « Je pourrais tous les tuer sur le champ.


  — Dans ce cas, tu perdrais définitivement ta guerre contre les Fanis et les Rakkos. Et il y aurait de sévères représailles pour le meurtre de Violette Jardinier.


  — Sévères à quel point ? » demanda Jalanopi, réfléchissant toujours à sa marge de manœuvre.


  « Plus sévères que tu ne peux l’imaginer. Tu n’as pas le choix, Jalanopi.


  — Pour le moment… Je conclurai ce traité parce que j’y suis obligé, mais j’étudierai mon ennemi et je chercherai son point faible, tout comme la stryge étudie un troupeau de tournecornes pour trouver le plus faible. Il doit là aussi y avoir un point faible et je le trouverai.


  — Tu es battu, mon ami, dit tristement McFarley. Tu n’as jamais été confronté à rien de tel, alors que pour les humains – et en particulier pour Violette Jardinier – c’est une situation quasi quotidienne. Elle est déjà passée par tout ça et a mis au point des tactiques pour contrer tout ce que tu pourras faire.


  — Elle n’a jamais eu affaire à Jalanopi. Le jour viendra où elle souhaitera ne jamais m’avoir rencontré. Ça, je te le promets, Homme Andrew. » Il se tourna vers Violette. « Dis-lui que je suis heureux d’accepter ses guerriers et qu’ils seront, bien entendu, placés sous mon commandement.


  — Elle n’acceptera jamais cela, Jalanopi.


  — Dis-le-lui quand même. »


  McFarley traduisit les propos du roi.


  « Mes hommes utilisent des armes et des tactiques qui ne te sont pas familières, Jalanopi, répliqua Violette. Il vaudrait beaucoup mieux pour eux être placés sous leur propre commandement.


  — Puisqu’ils combattront pour ma tribu, j’insiste pour qu’ils obéissent à mes ordres. »


  Violette baissa les yeux sur deux insectes qui se battaient près de son pied et réfléchit longuement à la requête de Jalanopi, puis elle le regarda à nouveau dans les yeux et hocha la tête. « Si tu y tiens tellement, ils seront placés sous ton commandement.


  — Êtes-vous sûre que c’est une bonne idée, madame Jardinier ? Murmura Gruening.


  — Pas maintenant, monsieur Gruening ! » dit-elle d’un air détaché sans quitter des yeux Jalanopi.


  Gruening se tut aussitôt.


  « Maintenant, poursuivit Violette, en échange de notre aide, et en gage d’amitié, nous te demandons de céder les droits exclusifs d’exploitation minière sur Karimon à la Société de développement du Bras spiral.


  — J’apprécie l’aide que tu m’apportes dans ces légers accrochages avec mes ennemis, répondit Jalanopi. C’est véritablement un acte d’amitié… Mais pas au point de valoir la totalité de mes richesses minières.


  — Nous sommes prêts à payer pour ce que nous prendrons.


  — Je t’écoute.


  — Tout d’abord, pour le droit exclusif d’exploiter les minerais de ta planète, nous te donnerons un supplément de deux mille armes, les plus puissants fusils à projectiles jamais inventés par la race humaine.


  — Et vos autres armes ?


  — Nos autres armes ?


  — Celles dont Homme Andrew m’a parlé et que mon conseiller Parakota a vues quand il a visité ta République : fusils laser, pistolets soniques, imploseurs moléculaires.


  — La loi nous interdit de donner de telles armes à des membres d’une race qui n’a pas officiellement rejoint la République. Mais je pense que tu trouveras nos armes et notre aide tout à fait suffisantes pour tes besoins. » Elle marqua un temps. « En outre, nous te verserons cinq mille crédits le premier jour de chaque mois aussi longtemps que nous resterons ici.


  — Ils n’ont pas de calendrier, madame Jardinier, intervint McFarley.


  — Comment déterminent-ils les saisons ?


  — Ils se basent sur les longues pluies et les courtes pluies.


  — Dites-lui que je lui verserai vingt-cinq mille crédits le premier jour des longues pluies et vingt-cinq mille le premier jour des courtes pluies aussi longtemps que nous continuerons à extraire du minerai de ses collines. »


  McFarley fit un rapide calcul mental et la dévisagea. « C’est une très petite goutte dans un très grand seau, dit-il.


  — Vous êtes interprète ou négociateur ? demanda Violette d’un ton irrité. Répétez-lui ce que j’ai dit. »


  McFarley traduisit sa proposition.


  « Qu’en penses-tu, Homme Andrew ? demanda Jalanopi.


  — C’est une goutte dans un seau.


  — Je ne comprends pas.


  — Ce n’est pas assez.


  — Combien pourrais-je demander ?


  — Un million de crédits au début de chaque saison des pluies. Le problème, c’est que tu ne sauras pas comment les dépenser.


  — Je trouverai quelque chose, dit Jalanopi dont les lèvres s’entrouvraient.


  — Ah ?


  — Les Canphorites ne fabriquent-ils pas eux aussi des armes ? »


  McFarley se tourna vers Violette et lui relaya la contre-proposition de Jalanopi.


  « C’est vous qui êtes derrière ça », dit Violette d’un ton réprobateur. McFarley la regarda sans répondre et elle poursuivit : « Ils n’ont que trois doigts à chaque main. Il est donc fort improbable qu’ils aient développé un système décimal, et sans celui-ci, comment Jalanopi serait-il arrivé à un chiffre aussi rond ?


  — Vous avez l’esprit vif, madame Jardinier, reconnut McFarley avec un sourire contraint. Il m’a fallu près d’un mois pour comprendre leur façon de compter. » Son sourire s’effaça brusquement. « Vous n’avez pas encore répondu à sa contre-proposition.


  — Croyez-le ou non, Révérend McFarley, je n’ai aucun désir d’être votre ennemi ni celui de Jalanopi. Dites-lui que j’accepte ses conditions et que nous lui verserons un million de crédits, ou son équivalent, le premier jour de chaque saison des pluies.


  — Son équivalent ? demanda vivement McFarley. En quoi… crottin de cheval, pastilles de chlore, granit ?


  — Vous êtes très méfiant. C’est un vilain défaut, surtout pour un homme d’Église. Je verserai la somme convenue en crédits de la République ou son équivalent en devises.


  — Où est le piège ?


  — Il n’y a pas de piège. Je suis prête à consigner tout ça par écrit dans notre traité avec Jalanopi. En fait, mes investisseurs insisteront sur ce point. Tous nos accords doivent être écrits ; je suis sûre que vous serez heureux de représenter Jalanopi s’il ne lit pas le terrien.


  — Je le serai.


  — D’ailleurs, je suppose que les Tulabétés n’ont pas de langue écrite ?


  — Vous ne vous trompez pas.


  — Alors, vous allez lui dire que j’accepte ses conditions et que nous allons établir un document au bas duquel nous apposerons tous deux notre signature. Il sera fait quatre copies de ce traité. Il en gardera une, j’en garderai une, la Société du Bras spiral en conservera une autre et la dernière sera confiée au Bureau des affaires E.T. sur Deluros VIII. »


  McFarley présenta la proposition à Jalanopi. « C’est le meilleur arrangement que tu obtiendras, ajouta-t-il de son propre chef. Je pense que tu ferais mieux d’accepter.


  — Où sont ces documents ? » Jalanopi regarda autour de lui, se demandant ce que pouvait bien être un « document ».


  « Ils seront créés à bord du vaisseau de Mme Jardinier une fois que tu auras donné ton accord. Puis elle reviendra, nous éplucherons le traité ligne par ligne, mot par mot, pour être sûrs qu’il n’y a aucun malentendu, et ensuite, si les deux parties sont d’accord, tu apposeras ta marque sur chaque copie.


  — Et elle est tenue par les lois humaines d’obéir à ce traité ?


  — Exactement. »


  Les lèvres de Jalanopi s’entrouvrirent et il émit un sifflement aigu que McFarley fut incapable d’interpréter.


  « Je suis tenu par mes lois, moi aussi, dit-il enfin. Mais il y a une différence entre nous : c’est moi qui les fais et je peux les modifier à volonté. Cette femelle a beaucoup à apprendre, Homme Andrew.


  — J’ai la nette impression qu’il ne reste à cette femme plus grand-chose à apprendre », dit sombrement McFarley.


  Il transmit l’accord de Jalanopi, les humains retournèrent à bord de leur vaisseau et revinrent une heure plus tard avec les documents qui autorisaient légalement la race humaine à commencer l’extraction des richesses minérales de Karimon.


  Jalanopi apposa sa marque sur les traités, Violette les signa, puis Parakota et plusieurs humains, dont McFarley, signèrent en tant que témoins. Avant le coucher du soleil, Violette Jardinier et ses accompagnateurs étaient en route pour la planète voisine, Belamaine, et elle avait donné l’ordre de transférer cinq mille membres de ses forces de sécurité de Chrysolithe à Karimon.


  Et rien ne devait jamais plus être comme avant.


  Neuf


  C’était officiellement la Force de sécurité de la Société de développement du Bras spiral, mais elle fut vite désignée sous le seul nom de « Colonne » – et c’était assurément une colonne impressionnante, longue de presque cinq kilomètres.


  Jalanopi était allé constater de visu la situation sur sa frontière septentrionale et avait emmené avec lui McFarley pour lui servir d’interprète. Ce qu’il avait vu ne lui avait pas plu et il avait immédiatement fait chercher Linus Rawls.


  « Homme Linus, dit-il d’un ton âpre, j’exige une explication. Nous sommes tombés d’accord sur la présence de cinq mille hommes. Il y en a ici au moins trente mille et mes conseillers m’apprennent qu’un nombre égal marche au sud contre les Rakkos.


  — Si tu lis attentivement le traité, répondit Rawls sans se troubler, tu verras que nous avons promis de fournir une force de cinq mille hommes, ce que nous avons fait. Il y en a ici trois mille, prêts à se battre contre les Fanis dès qu’ils en recevront l’ordre, et deux mille autres au sud, prêts à défendre le royaume contre les Rakkos.


  — Je vous dis qu’il y a ici au moins trente mille soldats ! » insista McFarley sans attendre la réaction de Jalanopi.


  Rawls embrassa du regard la vaste savane où ses hommes avaient dressé le camp pour le repas de midi.


  « Vous faites erreur, Révérend McFarley. Il n’y a ici que trois mille membres de la Force de sécurité. Tout le reste n’est là que pour l’intendance.


  — Quelle est la différence ?


  — Seuls les soldats participent aux combats. C’est ce que stipule notre accord et nous avons l’intention de respecter celui-ci à la lettre. Le reste de ces hommes sont des chauffeurs, des cuisiniers, des médecins, des secrétaires, etc. Beaucoup d’entre eux ne sont même pas armés.


  — Et d’ici deux ou trois jours, quand vous aurez écrasé les Fanis et les Rakkos, ils deviendront tous mineurs, c’est ça ?


  — Oh, je pense que certains choisiront de devenir fermiers, répondit Rawls d’un ton traînant. À votre place, je redouterais plutôt que les hostilités durent un peu plus longtemps que ça.


  — Avec votre armement ? s’exclama McFarley avec un ricanement de mépris.


  — Nous n’avons pas encore engagé le combat contre les Fanis, fit observer Rawls. Nos derniers renseignements les signalent à environ trois cents kilomètres au nord-ouest d’ici, et il semblerait qu’ils battent les forces de Jalanopi à plate couture.


  — Quand allez-vous engager le combat ?


  — Dès que nous en aurons reçu l’ordre. Relisez votre copie du traité. »


  Rawls s’éloigna en direction de la tente réfectoire pour le déjeuner.


  « Tu avais prévu cela, Homme Andrew ? » demanda Jalanopi quand McFarley lui eut expliqué la teneur de la conversation.


  « Pas tout à fait. Je savais qu’ils étaient retors. Mais j’ignorais quelle forme ça prendrait.


  — Moi, je l’avais prévu, quand ils ont accepté de mettre les humains sous mon commandement.


  — Je crains qu’il n’y ait pas grand-chose que tu puisses faire.


  — Je peux leur donner l’ordre d’attaquer.


  — Je ne connais pas leurs codes, répliqua McFarley. Et tu peux être sûr que les transmissions seront brouillées.


  — Qu’est-ce que ça veut dire ?


  — Ça veut dire que je ne peux pas leur envoyer d’ordres par radio.


  — Ils sont juste là. Je leur donnerai mes ordres et tu traduiras.


  — Je ne pense pas qu’ils t’obéiront.


  — Ils y sont obligés. C’est dans leur précieux traité. Appelle Homme Linus, il te le dira lui-même.


  — J’en doute.


  — Tu es mon ami ou mon ennemi ?


  — Je suis ton ami, tu le sais bien.


  — Alors va chercher Homme Linus. »


  McFarley se dirigea vers le réfectoire et en revint avec Rawls.


  « Que puis-je faire pour toi, Jalanopi ? demanda aimablement ce dernier.


  — Fais venir l’officier de plus haut rang.


  — C’est une force de sécurité, pas une armée. Nous n’avons pas d’officiers.


  — Tu joues sur les mots. Fais venir le soldat qui commande à tous les autres.


  — Certainement. » Rawls fit appeler un homme courtaud et barbu aux cheveux gris qui vint les rejoindre et se mit au garde-à-vous. « Jalanopi, voici Chester Michaels, l’homme à qui tu désirais parler.


  — Homme Chester, dit Jalanopi, tu es au courant du traité que j’ai signé avec Homme Violette ?


  — Je ne l’ai pas lu, mais j’en connais les grandes lignes, monsieur.


  — Tu sais que cette armée est sous mon commandement ?


  — Je ne commande pas une armée, monsieur. Je dirige une force de sécurité.


  — C’est la même chose. Tu es sous mon commandement.


  — C’est bien mon analyse de la situation, monsieur.


  — Alors, je t’ordonne d’attaquer les Fanis.


  — Certainement, monsieur. » Michaels parcourut du regard la savane désolée. « Où sont-ils, monsieur ?


  — Ils sont au nord-ouest ! »


  Michaels s’abrita les yeux du soleil et regarda vers le nord-ouest. « Je ne vois rien, monsieur.


  — Ils sont à trois cents kilomètres.


  — Je crains d’avoir besoin d’une localisation plus précise, monsieur. Trois cents kilomètres au nord-ouest, c’est trop vague. Cela représente littéralement des centaines de kilomètres carrés, monsieur.


  — Tu refuses d’obéir à mes ordres, Homme Chester ?


  — Absolument pas, monsieur. Si vous m’indiquez où se trouve l’ennemi, je serai heureux de lancer une attaque contre lui.


  — Tu as des machines qui peuvent le localiser.


  — C’est exact, monsieur. Elles sont sous vos ordres. Si vous voulez les examiner, monsieur, et localiser ainsi l’ennemi, l’attaque peut débuter immédiatement.


  — Je ne sais pas lire ces machines, et si Homme Andrew peut se servir d’une radio, il me dit qu’il ne possède pas les codes nécessaires.


  — Eh bien, cela présente effectivement un petit problème, monsieur.


  — Je t’ordonne de lui donner les codes.


  — Ce serait un manquement à la sécurité, monsieur. Le révérend McFarley n’est ni tulabété ni membre de notre force. Je serais heureux de vous donner les codes, monsieur. Ils sont fort complexes, mais une fois que vous les aurez consignés par écrit – je suppose que vous savez lire et écrire, monsieur ? – je ne pourrai vous empêcher de les communiquer à qui vous le désirez, y compris au révérend McFarley. »


  Jalanopi attendit que McFarley ait fini de traduire, dévisagea Rawls et Michaels de ses yeux de chat, contracta les muscles de son visage jusqu’à ce que celui-ci se couvre d’une sécrétion transparente, puis s’éloigna à grandes enjambées, suivi de McFarley.


  « Qu’auriez-vous fait s’il avait su lire et écrire ? » demanda Rawls, curieux.


  Michaels sourit. « Même s’il avait su lire et écrire, il ne parle que serpent, pas terrien.


  — Eh bien, bon appétit, et tenez vos hommes prêts à lever le camp, dit Rawls en lui rendant son sourire. J’ai le sentiment que notre ami à peau verte est en train de procéder à une révision déchirante.


  — Oui, monsieur. » Michaels fit le salut militaire avant de regagner le réfectoire.


  Vingt minutes plus tard, Jalanopi cédait le commandement de la Colonne à Linus Rawls qui remettait immédiatement le contrôle des opérations à Chester Michaels et ses subordonnés.


  Rawls regagna Mastaboni avec Jalanopi et McFarley, où il resta en communication permanente avec les deux segments, nord et sud, de la Colonne. Il fallut exactement quatre jours aux forces de sécurité pour soumettre les Rakkos et, deux jours plus tard, les Fanis se rendaient. Onze cents indigènes étaient morts et le nombre de blessés se montait à peu près au double ; quatre humains seulement avaient été tués, dont trois victimes de balles perdues tirées par les fusils à haute vélocité livrés aux Tulabétés.


  La Colonne se regroupa à quatre-vingts kilomètres de Mastaboni et y demeura un mois, le temps pour Rawls de s’assurer que les ennemis de Jalanopi se tenaient tranquilles. Puis les forces de sécurité regagnèrent Chrysolithe et une partie du « personnel d’intendance » se dispersa sur d’autres mondes. La grande majorité, plus de vingt mille, choisit de rester sur Karimon pour prospecter, bâtir de grosses fermes dans les vastes plaines à l’est et à l’ouest de Mastaboni, monter des petits commerces ou, tout simplement, chasser la grande variété d’animaux qui peuplaient les plaines et les collines de Karimon.


  Violette revint six semaines après la guerre, un traité avec la planète voisine, Belamaine, soigneusement enfermé dans son coffre sur Chrysolithe.


  « Comment cela se passe-t-il ? » demanda-t-elle à Rawls, venu l’accueillir à la descente de son vaisseau.


  « À peu près dans les temps, répondit-il. Les mauvais serpents ont été pacifiés et les bons serpents commencent à avoir un aperçu de ce qu’un crédit peut leur procurer. Je pense que d’ici deux ans nous n’aurons plus à importer de nourriture non plus ; il y avait plus de candidats fermiers que je ne m’y attendais. Nous pourrions même commencer à exporter des céréales dans quatre ou cinq ans.


  — Bien. Pirelli, Doxus II et Castlestone en auraient bien besoin. Il n’y pousse que des cailloux. » Elle marqua un temps. « Comment notre ami Jalanopi prend-il les choses ?


  — Je crois qu’il s’y fait. Après tout, il règne sur tout ce qu’il peut apercevoir… tant qu’il ne regarde pas dans la direction d’un humain, dit Rawls avec un sourire. Comment cela s’est-il passé sur Belamaine ?


  — Une vraie boucherie, j’ai le regret de le dire. Enfin, l’affaire est réglée, c’est le principal. Ce n’est pas une planète très intéressante… des champs à perte de vue, grouillants de sauvages et d’animaux, qui n’attendent que les hommes pour venir les cultiver. Elle n’a rien des beautés de Karimon.


  — Vous n’êtes restée ici que quelques heures.


  — Pas du tout, Linus. En fait, je suis venue le mois dernier. J’ai passé une semaine à visiter le pays tulabété avec votre ami Fuentes pour guide.


  — Je n’en ai rien su, dit Rawls, surpris.


  — Il n’y avait aucune raison pour que vous le sachiez. Je fais souvent des voyages-surprises sur mes mondes. » Elle se tut un instant. « Entre la solde des forces de sécurité, la location de l’équipement minier et l’achat des droits d’exploitation auprès de la République, Karimon m’a déjà coûté plus de deux milliards de crédits. Je me suis dit que j’aimerais voir ce que j’avais obtenu pour mon argent.


  — Et ?


  — Comme je l’ai dit, c’est une planète magnifique. Un climat tempéré, une gravité juste un peu en dessous du standard galactique, des montagnes et des fleuves majestueux, et une source inépuisable de main-d’œuvre bon marché. Un humain pourrait y vivre comme un roi, Linus. » Un temps. « Avec ça, elle est idéalement située… à mi-chemin entre Chrysolithe et la Terre. Nous pouvons faire beaucoup mieux que piller ses ressources minérales ; je nous vois coloniser et peupler la planète entière.


  — Vous avez été impressionnée, n’est-ce pas ? demanda Rawls, amusé.


  — D’autres le seront tout autant, déclara-t-elle avec assurance.


  — Il faudra d’abord les convaincre de venir jusqu’ici pour voir par eux-mêmes. Comment vous proposez-vous de procéder ?


  — Vous voyez ce fleuve… celui sur lequel se trouvent les chutes Ramsey ?


  — Le Karimona, oui.


  — Je l’ai remonté en compagnie de Fuentes sur près de mille kilomètres à partir des chutes. Nous avons fini par trouver une charmante petite vallée, de vingt ou trente kilomètres de diamètre, entourée de collines sur trois côtés, chaude le jour et fraîche la nuit, au fond de laquelle coule le fleuve.


  — Et ? »


  Elle sourit. « C’est là que je vais construire ma ville.


  — Votre ville ? » s’étonna-t-il.


  Violette acquiesça. « J’en ai déjà dressé le plan. Il y aura tout ce qu’il faut pour attirer les colons : un hôpital ultramoderne, un théâtre, un opéra et même un stade. C’est en pays fani et ils ne sont pas près de protester, tant que nous leur donnerons du travail et graisserons la patte à leurs chefs avec quelques armes à moitié défectueuses.


  — Vous allez vraiment construire une ville ?


  — J’ai l’intention de creuser les fondations du premier édifice la semaine prochaine.


  — Et ce sera ?


  — Ça fait longtemps que je vis dans des bureaux ou à bord d’astronefs, Linus. Je commence à me faire vieille. Il est temps pour moi d’avoir une résidence permanente. Une fois que je l’aurai construite à mon goût, je bâtirai la ville autour… et quand j’aurai terminé, je construirai toute la planète autour de la ville.


  — J’y croirai quand je le verrai, commenta Rawls avec un sourire amusé. Pour ma part, je pourrais passer ici le reste de mon existence quand nous aurons mis en route notre société de chasse. Mais vous… je ne vous vois pas vous fixer au bout de toutes ces années.


  — Je suis en train de mourir, Linus. Oh, pas très vite ni très douloureusement… mais le jour n’est pas si loin où je n’aurai plus l’énergie de continuer à sauter d’un monde à l’autre pour veiller sur mes intérêts. J’aurai besoin d’une planète pour me servir de quartier général.


  — Pourquoi pas Chrysolithe ? C’est là que tout se passe maintenant. Et d’après ce que j’ai vu des relevés minéralogiques, Karimon n’arrivera jamais à produire autant de métaux et de pierres précieuses que Chrysolithe.


  — J’ai déjà domestiqué Chrysolithe. Et cela m’a beaucoup appris.


  — Et maintenant vous voulez domestiquer une nouvelle planète ? »


  Elle hocha la tête. « Seulement, cette fois, je m’arrangerai pour que le résultat soit parfait. »


  Dix


  Athènes n’avait rien d’une bourgade coloniale typique. Violette Jardinier en avait bien choisi le nom et avait engagé des architectes à la hauteur de la tâche. La ville avait surgi des hautes herbes de la vallée pour s’étendre rapidement autour de son noyau central, élégante et immaculée.


  Les animaux avaient constitué un premier problème. De gigantesques rougemonts de cinq à six mètres de haut, pouvant peser jusqu’à douze tonnes, utilisaient la vallée comme voie de migration. Violette Jardinier avait offert à Fuentes une prime pour chaque bête abattue, mais c’était un sportif, pas un tueur, et elle avait dû faire venir un équipe de douze hommes pour en débarrasser la vallée.


  Malgré leur taille, les rougemonts ne présentaient pas un grand danger pour l’homme. C’étaient des herbivores grégaires, qui se laissaient massacrer sans rien perdre de leur placidité. En moins d’un mois, on en avait abattu sept mille et les autres avaient déserté à jamais la vallée.


  Les prédateurs s’étaient révélés plus gênants. Le principal était le fercroc, un énorme félin qui pesait quelque trois cents kilos, pouvait courir sur cinq cents mètres à une vitesse incroyable et ne craignait absolument rien. Et le soir, il y avait les stryges, des créatures semi-arboricoles aussi à l’aise au sol que dans les arbres. Elles possédaient de gros yeux à facettes leur permettant de voir aussi bien la nuit que le jour et elles bondissaient par surprise sur leurs malheureuses victimes. Violette avait perdu la totalité de son équipe, victime des fercrocs et des stryges, au cours des trois premiers mois de la construction de sa ville. Les fercrocs, en particulier, s’étaient fait une habitude de rôder autour des chantiers pour y attendre l’arrivée de leur petit déjeuner. Elle était sur le point de faire venir des remplaçants, quand Fuentes, qui ne pouvait résister à un défi, revint pour un mois et, fidèle à sa réputation de plus grand chasseur de son temps, élimina les derniers fauves du voisinage.


  Les claquedents et les hippodiles posaient toujours de sérieux problèmes aux femelles fanis, qui avaient l’habitude d’entrer dans la rivière jusqu’à la taille lorsqu’elles s’adonnaient à leur bain rituel ou puisaient de l’eau pour leur famille. Il ne se passait pas une semaine sans qu’un claquedent reptilien en maraude n’emporte une femelle ou un enfant, et il se passait rarement quarante-huit heures entre deux attaques de pirogues indigènes par les énormes et colériques hippodiles. Mais comme les humains avaient le bon sens de se tenir à l’écart du fleuve et que les seules victimes étaient des Fanis, Violette décréta qu’il y avait eu assez de massacres d’animaux et laissa la vie sauve aux amphibiens. Elle ne s’aperçut jamais qu’implanter sa ville sur le chemin de migration annuelle des grazelles allait faire passer la population de ce troupeau de plus d’un million à un peu moins de cinq mille en l’espace de dix ans, mais même si elle l’avait su, cela n’aurait rien changé. Athènes était devenue sa passion, et du moment que la ville était construite, toute autre considération était secondaire.


  Au pied des collines, à trois kilomètres environ d’Athènes, Violette créa Talami, un quartier indigène auquel elle donna le nom du village qui avait existé au même endroit. Elle avait rasé celui-ci afin de bâtir une nouvelle cité pour les Fanis composée de rangées superposées de petites constructions rectangulaires nettement alignées, toutes équipées de l’eau courante et de l’électricité.


  Elle les démolit un mois plus tard quand elle constata que les Fanis refusaient de s’y installer, préférant leurs terriers et leurs demeures serpentines. Ses architectes étudièrent ces dernières, essayèrent de les reproduire, mais ne réussirent jamais à construire un type d’habitation où un Fani consentît à vivre. Elle finit par y renoncer et un nouveau Talami, pratiquement identique au village originel, se développa parallèlement à Athènes.


  Trois jours avant l’inauguration du centre d’Athènes, Violette fut avisée de la première catastrophe minière. Dix-sept Tulabétés avaient été ensevelis à soixante mètres de profondeur lors de l’effondrement d’une paroi ; le temps que les secours parviennent jusqu’à eux, ceux qui n’étaient pas morts de leurs blessures avaient péri étouffés.


  Elle se rendit à Mastaboni dans son avion privé et se posa sur la piste nouvellement construite où l’attendait Linus Rawls.


  « Que s’est-il passé ? » demanda-t-elle tandis qu’il l’accompagnait à sa voiture. La tour de contrôle, entourée d’un troupeau de sautereaux et d’une foule d’enfants tulabétés loqueteux, scintillait, neuve et blanche, au soleil de fin de matinée.


  « La mine s’est effondrée, répondit Rawls. Ça devait arriver tôt ou tard. C’est pure malchance que ce soit arrivé si tôt.


  — Les serpents vous font-ils beaucoup de difficultés à ce sujet ? »


  Il secoua la tête. « Nous avons versé cinq mille crédits de compensation à chaque famille.


  — Ils ont accepté ? » demanda-t-elle tandis qu’ils dépassaient les terriers et les huttes serpentines des Tulabétés qui avaient proliféré en bordure de la nouvelle route.


  « Il y a un an, ils n’auraient pas su ce qu’était un crédit ; aujourd’hui, on peut voir les familles éplorées claquer leur argent au magasin de la société.


  — Les bienfaits de l’économie monétaire, commenta-t-elle avec un sourire en coin. Quels sont les dégâts à la mine ? »


  Rawls haussa les épaules. « Nous ne le saurons pas avant deux ou trois semaines. Il y a beaucoup à déblayer.


  — Embauchez davantage de serpents et mettez-les au travail vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Je veux que cette mine produise dans les temps.


  — Je ne sais pas si nous pourrons mettre un seul serpent au travail tant que nous ne leur aurons pas prouvé que les mines sont sûres. »


  Elle le dévisagea d’un œil glacial. « Je ne crois pas avoir présenté ça comme un souhait, Linus. Faites ce qu’il faut, mais remettez cette mine en route.


  — Jalanopi risque de protester.


  — Achetez-le. »


  Rawls poussa un profond soupir. « Nous pourrions avoir un petit problème sur les bras. Il s’est déjà aperçu que les fusils que nous lui avons donnés sont pratiquement inutilisables et il sait également que les réserves de munitions sont limitées. On ne peut pas dire que ce soit notre plus fervent admirateur.


  — Il n’a pas à nous admirer. Tout ce qu’on lui demande, c’est d’éviter de nous mettre des bâtons dans les roues.


  — Je pourrais lui donner plus d’argent, proposa Rawls d’un air hésitant, mais…


  — Mais ?


  — Il ne saurait pas comment le dépenser. La plupart des serpents ne gagnent presque rien, mais Jalanopi a déjà assez d’argent pour acheter tout ce qui est à vendre sur cette foutue planète. » Il se tut, embarrassé. « Nous pourrions prendre quelques bucéphales aux Fanis, je suppose.


  — Faites le nécessaire, dit-elle, considérant la question comme close. Mais remettez cette mine en route.


  — Je pensais laisser Klein et Schindler s’en occuper. J’ai pas mal à faire de mon côté. »


  Elle secoua la tête. « C’est votre travail ; la société de chasse est une prime. Vous êtes le membre le plus haut placé de mon personnel sur cette planète, Linus ; vous veillerez personnellement à ce que la mine soit remise en route.


  — Mais…


  — Pas de discussion, Linus. Je suis ravie que vous ayez trouvé une activité qui vous plaise, et je suis sûre qu’elle se montrera rentable… mais ça devra attendre. Les mines passent en premier.


  — Si vous le dites…


  — Je le dis. »


  Le lendemain matin, McFarley se présenta au bureau provisoire de Violette Jardinier et demanda à être reçu. Elle le fit attendre le temps de terminer son petit déjeuner et de prendre ses divers médicaments, puis elle inonda la pièce de musique douce, ordonna aux murs de filtrer les rayons du soleil et fit enfin introduire son visiteur.


  « Que puis-je faire pour vous, Révérend ? demanda-t-elle en levant les yeux de son ordinateur.


  — Vous pouvez suspendre les opérations dans vos mines tant que la sécurité n’est pas assurée, répondit-il en époussetant son costume.


  — La sécurité est bien suffisante comme ça », dit Violette en regardant d’un air absent l’hologramme de ses parents qui flottait au-dessus de son bureau. Sur le mur, dans son dos, était accrochée une copie encadrée du traité qu’elle avait signé avec Jalanopi, une parmi les centaines affichées dans chaque bureau de la société sur la planète.


  « Vous voulez dire qu’elle est bien suffisante pour les Tulabétés, rétorqua-t-il, caustique. Je n’ai vu aucun humain y travailler.


  — Vous n’avez vu aucun humain y travailler avant l’accident non plus. Les humains sont là pour superviser.


  — Les humains sont là pour exploiter.


  — Pour exploiter les richesses minérales de la planète, accorda-t-elle.


  — Vous avez parfaitement compris ce que je voulais dire ! s’écria McFarley. Vous embauchez ces pauvres hères pour un salaire de misère, vous ne leur fournissez aucune protection, vous versez une prime dérisoire à leur famille quand il y a une catastrophe, vous soudoyez Jalanopi pour qu’il ferme les yeux et vous continuez à travailler comme si de rien n’était dans les mêmes conditions d’insécurité.


  — Asseyez-vous, Révérend McFarley. »


  Il regarda autour de lui, repéra le seul autre siège du bureau et s’assit.


  Elle le dévisagea pendant une longue minute, scrutant son visage dans la lumière tamisée, et reprit finalement la parole : « Vous avez l’air humain, Révérend. Comment se fait-il que vous preniez continuellement le parti des serpents contre votre propre espèce ?


  — Les humains ne sont pas censés faire ce que vous faites à ces pauvres êtres primitifs !


  — Vous vous trompez. Les humains font précisément ce que je fais. Notre destinée est d’occuper la première place dans la galaxie, Révérend McFarley. Nous avons déjà rassemblé quarante mille mondes et d’autres nous rejoignent chaque jour. Aucun ne se portait mieux avant d’adhérer à la République.


  — Tout le monde n’est pas de cet avis.


  — L’Histoire prouvera que vous vous trompez, Révérend. » Elle lutta un instant contre la vague de nausée qui suivait toujours sa prise de médicaments de la matinée. « Nous apporterons à ces malheureux les bienfaits de l’éducation, de la technologie, de la médecine et même, le moment venu, de la démocratie… mais l’Humanité s’est trop étendue et dispersée pour le faire gratuitement. Chaque planète doit payer pour elle même, et Karimon le fera en nous fournissant ses minerais et ses métaux précieux.


  — Si vos mobiles sont si purs, pourquoi ne pouvez vous attendre que la sécurité soit assurée dans les mines ?


  — Parce que je ne dirige pas une œuvre de charité. Karimon a déjà pompé des milliards de crédits à la Société du Bras spiral ; ce monde doit commencer à rapporter les bénéfices de nos investissements.


  — Balivernes ! Vous avez des dizaines de milliards de crédits sur vos différents comptes en banque. Combien cela vous coûterait-il d’attendre un mois ou deux ? Quel mal y a-t-il à veiller à ce qu’aucun Tulabété ne meure plus jamais dans une catastrophe parfaitement évitable ?


  — Mon temps est compté. Cette planète pourrait être une oasis de civilisation humaine dans les vastes étendues désertes du Bras spiral. Ses richesses minérales et ses terres arables pourraient en faire la principale planète de ce secteur. Je peux voir le jour où Athènes deviendra le centre économique et culturel de tout le Bras. Voilà quel est mon rêve, Révérend McFarley, et je le réaliserai avant de disparaître.


  — Et un mois ou deux font une telle différence ?


  — Ça se pourrait, dit-elle brutalement. J’ai encore beaucoup à accomplir dans le Bras spiral et le temps demeure mon seul bien irremplaçable.


  — Et que faites-vous des milliers de Tulabétés qui risquent de mourir pour réaliser votre rêve ?


  — Je ne suis pas un monstre, Révérend. Bien sûr, j’espère que personne ne mourra et je ferai de mon mieux pour l’éviter… mais si une poignée d’entre eux doit mourir pour accomplir la destinée de Karimon, leurs héritiers n’en récolteront que plus tôt les bénéfices.


  — Quel réconfort pensez-vous qu’ils en tireront ? demanda-t-il, sardonique.


  — Très mince, reconnut-elle.


  — Eh bien, alors ?


  — Ce n’est pas d’humains dont vous parlez. Ce sont des E.T. qui mangent des insectes, brutalisent gratuitement de petits animaux, ont encore à découvrir la roue ou le levier et vivent dans des terriers. Voudriez-vous qu’ils restent à jamais à ce stade d’évolution sociale ?


  — Certainement pas… mais je ne veux pas les forcer à changer.


  — Ah ? fit-elle, sarcastique. Dans ce cas, je présume que vous n’avez pas tenté de répandre parmi eux la parole de Notre Seigneur Jésus-Christ ?


  — Ce n’est pas la même chose.


  — Bien sûr que si. C’est vous qui faites ce que vous me reprochez. » Elle sourit. « Je crois que ça s’appelle de l’hypocrisie.


  — Je ne vous permets pas ! J’essaie de leur apporter réconfort et consolation, pas de les exploiter !


  — Ridicule, fit-elle, soudain lasse. J’ai eu ce genre de discussion bien des fois. » Elle attendit que soit passée une nouvelle vague de nausée. « Puis-je avancer, Révérend, que depuis que vous êtes sur cette planète, vous n’avez pas fait une seule conversion ?


  — En effet, reconnut-il à contrecœur.


  — Vous est-il venu à l’esprit que c’est parce qu’ils ne partagent pas les mêmes valeurs que les humains ?


  — Ils partagent le même désir de vivre. Ça me suffit.


  — De vivre, de manger et de procréer. Tout comme les bêtes dans les champs et les insectes dont se nourrissent vos Tulabétés.


  — Il y a une différence. Les Tulabétés sont des êtres intelligents.


  — Non, Révérend McFarley. Ce sont des êtres pensants. En leur apportant les bienfaits de la civilisation humaine, nous en ferons des êtres intelligents. Nous leur apprendrons à se servir de leur cerveau, à lire et à écrire, à diriger des machines sophistiquées, à faire tourner une économie permettant des échanges avec d’autres sociétés et à cultiver leurs terres plutôt qu’à les négliger.


  — Vous essayez d’en faire ce qu’ils ne sont pas.


  — J’en fais ce qu’ils auraient fini par devenir sans notre intervention. Et je leur épargnerai des générations incalculables d’ignorance, de souffrance et de maladie. » Un temps. « J’en ferai une race qui vivra sa durée de vie potentielle. Avant notre venue, il n’y avait pas une roue sur toute la planète ; j’en ferai des utilisateurs d’outils, de sorte qu’ils n’auront plus jamais à accomplir le genre de travaux contre lesquels vous élevez de si violentes objections. Ils ne connaissent aucune source d’énergie, électrique, solaire, nucléaire ou autre ; je bâtirai des barrages et des centrales électriques de façon à ce que le village le plus éloigné puisse s’éclairer le soir. » Elle le regarda dans les yeux. « Et une fois que j’aurai accompli tout cela, alors peut-être réussirez-vous mieux à les convaincre que notre Dieu est digne d’être adoré.


  — Je ne suis pas sûr que vous et moi adorions le même Dieu.


  — Je crois que je m’en remettrai.


  — Je ne sais pas si eux le pourront.


  — Moi, je ne sais qu’une chose : Karimon n’était pas un jardin d’Éden quand vous êtes arrivé et vous n’y avez pas trouvé une peuplade innocente vivant en état de grâce. Ils se font la guerre, ils tuent et torturent leurs ennemis, ils vénèrent une cinquantaine de dieux. Ce n’est pas une bande d’Adam et Ève qui attendent que nous repartions pour pouvoir recommencer à vivre dans la paix et l’innocence. » Elle se tut et le dévisagea. « Leur société évoluait lentement, mais elle arrivait chaque jour plus près de ce que nous appellerions la civilisation. Tout ce que je fais, c’est accélérer le processus.


  — En volant leurs ressources naturelles et en vous emparant de leurs terres ?


  — Personne n’a volé quoi que ce soit, Révérend, répondit-elle calmement. Nous avons payé leur gouvernement pour le droit d’ouvrir nos mines et nous ne nous sommes emparés d’aucune terre cultivée.


  — C’étaient néanmoins leurs terres… et quant à avoir payé leur gouvernement, vous avez pris un chef complètement ignorant et lui avez versé une misère pour qu’il vous laisse tirer des milliards de crédits de son sol.


  — Nous avons signé un traité, Révérend McFarley. Si vous avez le sentiment qu’il n’était pas équitable, pourquoi n’avez-vous pas informé Jalanopi de vos objections ?


  — Il n’avait pas le choix, et vous le savez. S’il n’avait pas signé, il se serait fait écraser par les Rakkos et les Fanis et vous auriez traité avec ceux-ci.


  — Dans ce cas, vous reconnaissez qu’il se porte mieux d’avoir signé ce traité.


  — Il se porterait mieux si vous n’aviez jamais mis les pieds sur Karimon.


  — J’en doute. Il se serait probablement fait tuer dans les deux ans par un de ses ennemis, si ce n’est par un de ses propres sujets, et même s’il avait survécu, il aurait passé le restant de ses jours sous cet arbre ridicule, drapé dans une couverture, à promulguer des décrets dont tout le monde se fiche dix kilomètres plus loin. J’en ai fait le plus riche et le plus puissant serpent de la planète, et tant qu’il respecte le traité, il le restera. »


  McFarley fit un effort pour se contenir. « Vous avez réponse à tout, n’est-ce pas ?


  — Non, Révérend McFarley. Seul Dieu a réponse à tout. La seule chose que j’ai, c’est un rêve, et j’ai bien l’intention de le réaliser.


  — À n’importe quel prix.


  — J’en attends des bénéfices.


  — Vous ne savez pas de quoi je parle, sans doute ?


  — Je sais exactement de quoi vous parlez. Pensez vous être le premier homme à avoir tourné le dos à sa propre race et à essayer de contrecarrer mes projets ? La plupart ont fini par se rendre compte que j’œuvre pour le bien des humains comme des E.T.


  — Eh bien, vous avez devant vous quelqu’un qui n’acceptera jamais ce que vous faites, dit-il fermement.


  — Vous auriez sans doute préféré voir Karimon devenir un satellite de l’empire canphorite.


  — J’aurais préféré que ni les humains ni les Canphorites n’exploitent Karimon.


  — Il était fatal que les uns ou les autres le fassent.


  — Je ne vois pas pourquoi, s’obstina-t-il.


  — Alors, vous êtes un imbécile. » Violette se leva. « Et j’ai déjà perdu assez de temps à écouter vos inepties. L’entretien est terminé.


  — Vous ne reconsidérerez pas votre décision ?


  — Si un membre de votre congrégation – à supposer que vous ayez une congrégation – devait tomber raide mort dans un transport de ferveur religieuse, vous ne cesseriez pas pour autant d’accomplir l’œuvre de Dieu, n’est-ce pas ? Eh bien, moi, je ne cesserai pas d’accomplir l’œuvre de l’humanité.


  — Vous n’avez pas fini d’entendre parler de moi, promit McFarley.


  — Je n’en doute pas. Mais peut-être, avant de reprendre cette discussion, vous regarderez-vous longuement dans un miroir. Vous êtes un Homme, Révérend McFarley, quel que soit votre désir du contraire. Les serpents vous tolèrent peut-être, mais vous ne serez jamais l’un d’entre eux. Vous ne leur ressemblez pas, vous ne pensez pas comme eux, vous ne partagez pas leurs valeurs ni même leurs dieux. Quel bénéfice pouvez-vous espérer de la négation de votre humanité ? Que cela vous plaise ou non, le progrès arrive sur Karimon. Ce monde deviendra une planète moderne, un membre actif de la République. Vous pouvez faciliter la transition de la sauvagerie à la civilisation, ou vous pouvez la retarder, mais vous ne pourrez pas l’empêcher. » Elle se tut et le regarda à nouveau dans les yeux. « J’aimerais que vous y réfléchissiez avant notre prochaine conversation. »


  Elle le congédia d’un geste de la main et retourna à son ordinateur. Après le déjeuner, elle reçut l’assurance de ses ingénieurs que la mine effondrée pourrait rouvrir le lendemain matin et elle reprit son avion privé pour Athènes, où elle se présenta à l’hôpital, dont une salle était déjà prête pour sa transfusion sanguine mensuelle.


  Elle planait au-dessus du sol dans son lit pneumatique, un tube aspirant son sang vers un atomiseur, tandis qu’un autre remplaçait le fluide vital dans ses veines. Elle s’émerveillait, comme toujours, que la science médicale l’ait gardée en vie si longtemps, se demandant en même temps quels démons, en elle, pouvaient ainsi polluer ce sang frais pour que, en l’espace de quatre semaines, il devienne aussi vicié que celui que l’on drainait actuellement de son corps. McFarley, décréta-t-elle, appellerait cela la malédiction de l’ambition. Elle préférait y voir le prix de la grandeur. Parfois, elle se demandait si le temps prouverait qui avait raison, ou encore si son état était simplement le fait d’un Dieu indifférent dans un univers indifférent.


  En sortant de sa transfusion, elle était toujours surprise de se sentir faible, et non vigoureuse de son sang renouvelé. Elle décida d’aller récupérer dans la solitude de la petite maison de campagne qu’elle s’était fait construire face aux chutes Ramsey.


  


  Elle y arriva en fin d’après-midi, passa les dernières heures ensoleillées à se promener dans la nature, accompagnée de trois gardes du corps, puis elle regagna la maison où son chef personnel avait préparé à dîner. Plus tard, à la lueur des deux lunes de Karimon, elle s’installa sur la véranda pour regarder les gigantesques rougemonts, les majestueux tournecornes et les agiles sautereaux descendre boire à la rivière. La nuit était fraîche et claire, et elle eut l’impression, pendant quelques instants privilégiés, d’être seule sur la planète.


  Elle passa deux jours et deux nuits près des chutes pour y reprendre des forces, et elle pensait y rester encore une semaine avant de retourner à Athènes.


  Mais un message de Rawls la ramena brutalement à la réalité.


  Onze


  « Une grève ? répéta-t-elle. Ils ne savent même pas ce que c’est ! »


  L’image holographique de Rawls planait au-dessus de son ordinateur, l’air plus contrarié que préoccupé.


  « Maintenant, si, répondit-il en grimaçant. J’ai le sentiment que certain homme d’Église leur a fait un cours accéléré sur les relations dans l’entreprise.


  — Ce type commence à me fatiguer, dit-elle d’un air sinistre. Mettez-le aux arrêts domiciliaires en attendant d’avoir réglé cette affaire.


  — Sous quel chef d’inculpation ?


  — Trouvez-en un et arrangez-vous pour qu’il tienne.


  — Il n’a enfreint aucune loi karimonienne, et les lois de la République ne s’appliquent pas ici. »


  Elle évalua un moment la situation en silence. Finalement, elle prit sa décision. « Décrétez la loi martiale. Faites venir les forces de sécurité cantonnées à Athènes pour la faire respecter. Je les ferai prévenir ; elles peuvent être sur place dans les trois heures. » Elle marqua un temps. « Arrêtez McFarley sous un prétexte quelconque. Traitez-le avec courtoisie et assurez-vous qu’il ne manque de rien, mais gardez-le au secret. Je ne veux pas qu’il communique avec un seul Tulabété.


  — J’aurai besoin d’arguments juridiques pour décréter la loi martiale, fit remarquer Rawls.


  — La sécurité planétaire. On nous a informé que les Canphorites pouvaient attaquer d’un moment à l’autre. Et bien sûr, nous ne pouvons interrompre la production de matériaux vitaux pour l’effort de guerre, si bien que vous avez tout pouvoir pour réquisitionner les serpents valides et les mettre au travail dans les mines.


  — Je ne voudrais pas avoir à défendre ça devant un tribunal de la République.


  — La République n’a rien à voir là-dedans. Karimon n’est pas un monde de la République. C’est une planète indépendante qui a signé un traité avec une entreprise privée.


  — Et s’il y a de la résistance ?


  — Il n’y en aura pas.


  — Mais s’il y en a… ?


  — Dans ce cas, placez Jalanopi en détention préventive, et faites de même pour tout autre serpent en position d’appeler à la grève. Traitez-les avec la plus extrême courtoisie, mais interdisez-leur tout contact avec leur peuple. » Nouvelle pause. « Je serai là demain dans la matinée pour diriger les opérations.


  — Vous feriez peut-être mieux de ne pas quitter votre maison de campagne, ou bien de rentrer à Athènes. Les choses pourraient mal tourner. »


  Elle secoua la tête. « Ils n’ont pas eu le temps de s’organiser. Isolez Jalanopi et McFarley, et vous verrez qu’il n’y aura pas de difficultés. » Elle fit la grimace et ajouta : « Pour cette fois. »


  Douze


  La grève dura trois jours.


  Les Tulabétés, qui, au départ, ne savaient pas trop pourquoi ils devaient travailler dans les mines, ne semblaient pas davantage comprendre pourquoi il leur fallait brusquement arrêter. Rawls en incarcéra cinq qui paraissaient être les meneurs, bien qu’il fût certain qu’ils prenaient leurs ordres de Jalanopi, puis il ferma tous les services auxquels les Tulabétés avaient fini par s’habituer. Quand il vit que cela n’avait pas les effets désirés, il fit rafler cent Tulabétés mâles par ses forces de sécurité pour les mettre au travail dans les mines et ne les relâcha pas tant qu’ils n’eurent pas produit leur quota journalier. Le lendemain, il en prit deux cents, le surlendemain trois cents, et comme il y avait moins de six cents mâles valides dans la région, ce fut pratiquement la fin de la grève.


  Il attendit encore une semaine pour être sûr qu’il n’y aurait pas d’autres problèmes, puis il relâcha Jalanopi et les meneurs en les avertissant fermement que toute nouvelle agitation se solderait par une nouvelle incarcération.


  Deux jours plus tard, il rendit visite à McFarley dans son église, où il était tenu au secret depuis le début de la grève. Un garde le fit entrer et il trouva le révérend assis sur les marches de sa chaire, en train de lire la Bible à la faible lueur qui filtrait des vitraux.


  « Bonjour, Révérend McFarley, fit Rawls.


  — Que venez-vous faire ici ? » McFarley posa sur lui un regard soupçonneux.


  « Je vous apporte de bonnes nouvelles, dit Rawls en souriant. L’état d’urgence est terminé et la loi martiale est levée. Vous êtes libre de vos déplacements.


  — Vous avez brisé la grève », dit McFarley. Ce n’était pas une question.


  « La grève ? Répéta Rawls. Quelle grève ?


  — Ne jouez pas à ce petit jeu avec moi. Vous m’avez confiné dans mon église à cause de la grève dans les mines. »


  Rawls plissa le front. « Je ne vois pas de quoi vous parlez, Révérend. Vous étiez confiné dans votre église pour votre propre sécurité en raison d’une très réelle menace d’invasion de la 5e Flotte canphorite. Par bonheur, la Marine spatiale a pu les intimider.


  — Combien de temps cela a-t-il duré ?


  — Ils ont fait demi-tour ce matin. » Il se livra à un rapide calcul mental. « L’état d’urgence a donc duré douze jours.


  — Vous savez de quoi je veux parler, dit McFarley, furieux. Combien de temps a duré la grève ?


  — Vous n’arrêtez pas de parler d’une grève. Il y a eu de légers désordres quand la mine s’est effondrée, mais tout le monde a repris le travail une fois celle-ci remise en état. Je n’ai qu’admiration pour le courage et la détermination de vos paroissiens.


  — Et Jalanopi ?


  — Je renonce à vous suivre, dit Rawls. Quoi, Jalanopi ?


  — Il est vivant ? »


  Rawls étouffa un rire. « Bien sûr qu’il est vivant. Il doit être en train de gober des mouches sous sa saleté d’arbre. Vous pouvez aller le voir.


  — Ce n’est pas fini, vous savez. » McFarley se leva et épousseta son habit.


  « Je suis d’accord avec vous, Révérend. On ne sait jamais quand les Canphorites peuvent revenir nous menacer. Nous allons devoir rester sur le pied de guerre.


  — Où est Violette Jardinier ? Je veux lui parler.


  — Elle est à Athènes, à l’hôpital. Rien de grave, à ce qu’on m’a dit. Je suis sûr qu’elle sera ravie de vous voir dès qu’elle sera sortie. C’est pour demain matin, je crois. »


  McFarley jeta un coup d’œil autour de lui. « Dois-je comprendre que je suis libre de mes mouvements ?


  — Nous ne vous retiendrions jamais contre votre volonté, lui assura Rawls.


  — C’est ce que vous venez de faire pendant près de deux semaines.


  — C’était pour votre propre sécurité, Révérend. Vous vous prenez peut-être pour un serpent, mais pas nous, et les humains protègent toujours les leurs.


  — Comme c’est réconfortant, fit McFarley, caustique.


  — Je suis heureux que vous appréciiez la chose.


  — Ma liberté de mouvement est-elle restreinte d’une façon ou d’une autre ?


  — Absolument pas. Vous êtes libre d’aller où vous voulez.


  — Y compris de quitter la planète ?


  — Certainement. Nous n’avons aucun désir de vous garder sur Karimon. » Rawls marqua un temps. « En fait, il vaudrait peut-être mieux pour tout le monde que vous partiez. Vous avez accompli une noble tâche sur cette planète, monsieur, mais il est temps de céder la place aux spécialistes.


  — Merci, monsieur Rawls, répondit McFarley sans essayer de masquer son antipathie. Dans ce cas, si vous voulez bien me laisser passer, j’aimerais sortir.


  — Je peux vous conduire à votre vaisseau, si vous voulez, monsieur.


  — J’aimerais d’abord aller rendre visite à mon ami Jalanopi. Si je constate que vous lui avez fait le moindre mal, j’ai la ferme intention d’en aviser le Bureau des affaires E.T. sur Deluros VIII.


  — C’est votre droit le plus strict, monsieur. Si Jalanopi vous dit qu’il a été maltraité, je veillerai personnellement à ce que le responsable soit sanctionné. »


  McFarley parut sur le point de dire quelque chose, mais il se ravisa et sortit de l’église. Rawls adressa un signe au garde qui se tenait à la porte. Celui-ci s’écarta pour laisser passer le révérend.


  « Suivez-le, dit Rawls. Je veux connaître tous les endroits où il se rendra et tous les serpents qu’il verra. »


  Le garde salua avant de partir et Rawls, se demandant s’il aurait jamais un jour une chance de préparer, assis auprès d’un feu de camp, la chasse du lendemain, alla passer un coup de fil à Violette Jardinier.


  « Comment allez-vous ? » demanda-t-il lorsque son image apparut au-dessus de son ordinateur dans un décor aseptisé d’hôpital.


  « Très bien. » Elle exhiba un bras relié à une demi-douzaine d’appareils flambant neufs par un entrelacs de tubes et de câbles. « Nous venons d’accueillir un nouveau médecin de la Terre spécialisé dans les maladies de sang exotiques ; il me fait passer une série d’examens.


  — Peut-il vous guérir ? »


  Elle secoua la tête. « Rien ne peut me guérir, Linus. Mais il peut sans doute faire en sorte que je me fatigue moins vite. Il nous reste encore beaucoup de travail et je ne peux pas marcher éternellement aux amphétamines. » Elle haussa les épaules. « Enfin, ce n’est pas le propos. Pourquoi m’avez-vous appelée ?


  — J’ai relâché McFarley il y a une vingtaine de minutes.


  — Et ?


  — Il parle de quitter la planète. Je n’aime pas ça. Les types dans son genre ne baissent pas si facilement les bras. »


  Violette fronça les sourcils. « Je suis bien d’accord.


  — Qu’est-ce qu’il mijote, à votre avis ?


  — Je n’en sais rien.


  — Vous voulez que je l’empêche de partir ?


  — Non. » Elle poussa un soupir. « Il ne ferait que fomenter de nouveaux troubles et nous finirions par être obligés de le traiter de façon très désagréable.


  — Pour l’instant, il est allé voir Jalanopi. Je ne pense pas qu’il va convaincre les serpents de se remettre en grève vu la facilité avec laquelle nous avons brisé la première.


  — Non, il est plus intelligent que ça, acquiesça Violette. Il a autre chose en tête.


  — Le Bureau des affaires E.T. ?


  — J’en doute. Nous mettons en valeur une planète primitive et nous n’avons fait de mal à personne. L’accident à la mine n’était rien de plus… un accident. Ils nous soutiendront à fond.


  — Mais est-ce que lui le sait ?


  — S’il ne le sait pas, il le devrait.


  — C’est peut-être sa première planète E.T.


  — Je suis sûre que ça l’est. Les types dans son genre se mettent dans la tête qu’ils sont le dernier rempart contre la corruption humaine et ils deviennent plus E.T. que les E.T. qu’ils essaient maladroitement d’aider. Une fois posés sur une planète, ils n’en repartent plus.


  — Alors, que vous proposez-vous de faire ?


  — Je suppose qu’il nous suffit d’attendre. La balle est dans son camp. Le temps est si précieux. S’il y a une chose que je déteste, c’est bien attendre.


  — Peut-être cela ne sera-t-il pas trop long », la rassura-t-il.


  Il avait vu juste.


  Treize


  Sept semaines et deux transfusions plus tard, Violette Jardinier fut appelée à Mastaboni.


  « Que se passe-t-il ? » demanda-t-elle à Rawls quand elle eut réussi à le joindre depuis son avion privé.


  « L’autre chaussure vient de tomber.


  — Expliquez-vous, Linus.


  — McFarley est de retour et il a amené avec lui deux hauts fonctionnaires de Deluros VIII. Ils ont discuté avec Jalanopi toute la matinée.


  — Qui sont-ils ?


  — Des gens auxquels nous n’avons jamais eu affaire. Un nommé Willis Gaunt, du Bureau des affaires E.T., et une certaine Katherine Njobe, du Service de cartographie. J’ai vérifié : ce ne sont pas des imposteurs.


  — Avez-vous une idée de ce qu’ils ont en tête ?


  — Aucune… sinon que nous n’allons probablement pas beaucoup aimer ça.


  — Je n’aime déjà pas ça. Si la République est prête à accepter toutes les planètes que nous amenons dans son giron, on pourrait la croire disposée à nous laisser faire notre boulot, plutôt qu’à nous mettre sans cesse des bâtons dans les roues. » Elle poussa un profond soupir. « Très bien. Je devrais atterrir dans moins d’une heure. Envoyez quelqu’un me chercher.


  — Je viendrai vous chercher en personne.


  — Non. Je veux que vous restiez devant votre ordinateur. Trouvez tout ce que vous pouvez sur Gaunt et Njobe. Où ils ont vécu, chez qui ils ont travaillé avant d’occuper leurs postes actuels, s’il y a jamais eu des réclamations déposées contre eux. Vérifiez également leurs finances.


  — Vous ne me laissez guère de temps.


  — Faites de votre mieux. » Elle coupa la communication, maudissant par-devers elle son seul véritable ennemi, le Temps. Jalanopi, McFarley, ces bureaucrates, le Bras spiral tout entier n’étaient que de simples contrariétés. Mais tout comme Rawls avait un laps de temps limité pour sonder les points faibles avec son ordinateur, elle avait un laps de temps limité pour poursuivre son rêve. Les examens de sang avaient laissé entrevoir un espoir, mais il faudrait encore du temps – toujours son vieil ennemi – pour étudier les résultats, trouver une formule, apporter une amélioration à son état de santé.


  Et la République, qu’elle essayait de servir, était la plus grande gaspilleuse de temps. Si elle n’assimilait pas Karimon aujourd’hui, elle le ferait demain, ou l’année suivante, ou le siècle prochain. Violette se sentait la servante éphémère d’un maître éternel qui, s’il clignait des yeux, ne s’apercevrait pas de son existence. La seule façon de prouver qu’elle avait existé était de laisser une marque derrière elle, de faire en sorte que les gens sachent que Violette Jardinier était passée par là, qu’elle avait vécu, respiré et accompli quelque chose au cours de ses trop brèves années.


  Elle ruminait encore ce genre de pensées quand son avion amorça sa descente avant d’accélérer pour remonter au dernier moment.


  « Que se passe-t-il ? » demanda-t-elle.


  Le pilote se tourna vers elle et se fendit d’un large sourire. « Des cornediables sur la piste. Nous ne sommes pas exactement sur Terre ou sur Sirius V. Le bruit du moteur les a dispersés ; nous n’aurons pas de problème à la prochaine tentative. »


  Elle regarda par le hublot et vit une douzaine de ces énormes bêtes de deux tonnes en train de s’éparpiller, terrifiées. Avant de mourir, je poserai les yeux sur ce même endroit et n’y verrai que des terres cultivées destinées à nourrir les millions d’hommes qui auront immigré sur cette planète pour y faire fortune et refaire leur vie.


  L’avion se posa, un des assistants de Rawls escorta Violette jusqu’à une voiture et, quelques instants plus tard, ils arrivaient à Mastaboni, qui avait considérablement changé depuis deux mois qu’elle n’y était pas venue. La colonie humaine, naguère constituée d’une juxtaposition de bureaux d’enregistrement des concessions minières flanqués de deux ou trois meublés construits à la hâte, comprenait à présent trois longs pâtés de maisons, avec des boutiques, des restaurants et deux petits hôtels alignés le long de la rue principale, et près de trois cents dômes géodésiques formant une zone résidentielle. Il y avait même un petit immeuble de bureaux et quelqu’un avait ouvert près de celui-ci un hall de vente de voitures. Huit ou neuf grands immeubles étaient en construction un kilomètre plus loin, au bord de la rivière. L’embryon de cité humaine était entouré de kilomètres et de kilomètres de brousse et un sautereau ou un tournecorne s’égarait encore de temps à autre dans les rues. Mastaboni soutenait difficilement la comparaison avec son Athènes, blanche et immaculée, mais le spectacle ne l’en réconforta pas moins.


  « J’ai perdu mes points de repère, dit-elle. Où est l’arbre de Jalanopi ?


  — À cinq kilomètres en aval d’ici, la renseigna son chauffeur. Ils ne veulent pas s’éloigner de cette saleté d’arbre et personne n’avait envie de vivre dans leur voisinage, de sorte que la ville s’est développée ici. Nous n’allons pas chez les serpents à moins d’y être invités, et ils ne viennent pas ici. C’est très bien comme ça.


  — Eh bien, moi, j’ai été invitée. Passons prendre Linus et allons rendre visite à Jalanopi et à ses hôtes. »


  Ils se dirigèrent vers une petite boutique, pas encore ouverte au public, qui exposait un large choix d’armes et de matériel de chasse dans sa vitrine. La porte les passa au scanner, les identifia et coulissa pour les laisser entrer à l’intérieur, où Rawls était assis derrière un petit bureau.


  « Comment vous sentez-vous ? demanda-t-il.


  — D’une humeur exécrable. »


  Il sourit. « Parfait, vous êtes en pleine forme pour ce que nous avons à faire. Allons-y. » Il se leva de son bureau et la conduisit à une voiture, laissant sur place son assistant.


  « Qu’avez-vous réussi à trouver ? » demanda Violette tandis qu’ils roulaient vers le sud, laissant la ville nouvelle derrière eux.


  « Pas grand-chose jusqu’ici. Ils ont l’air de fonctionnaires irréprochables. S’il y a le moindre soupçon d’irrégularité, je n’ai pas encore pu mettre le doigt dessus. Des deux, c’est de Gaunt que je me méfierais le plus.


  — Le représentant des Affaires E.T. ? »


  Rawls acquiesça. « Il a la réputation d’un avocat passionné des causes E.T. et il a tout un service juridique derrière lui.


  — Et Njobe ?


  — Elle travaille à la Cartographie depuis seize ans. Je ne sais toujours pas ce qu’elle peut bien faire ici.


  — Eh bien, nous l’apprendrons toujours assez tôt. »


  À mi-chemin, Rawls dût s’arrêter pour permettre à un petit troupeau de rougemonts de finir de traverser la route.


  « Il sont impressionnants, n’est-ce pas ? Observa Violette en regardant les énormes animaux. Je n’arrive pas à comprendre pourquoi Fuentes et vous prenez un tel plaisir à les tuer. »


  Rawls ne répondit rien. Au bout d’un moment, ils purent se remettre en route. Quelques enfants tulabétés leur faisaient signe au passage, et quelques instants plus tard, la voiture s’arrêtait à une cinquantaine de mètres de l’arbre de Jalanopi.


  Celui-ci, couronné de sa coiffe de cérémonie, était assis sur son trône de bois, entouré d’un côté de Parakota et d’Andrew McFarley, de l’autre de Willis Gaunt, un homme mince vêtu d’un costume blanc couvert de poussière, et de Katherine Njobe, une petite femme aux cheveux noirs coupés court portant une tenue beige beaucoup plus appropriée.


  Rawls aida Violette à descendre de voiture et l’accompagna jusqu’au petit groupe, puis il attendit en retrait pendant qu’elle s’avançait jusqu’à Jalanopi.


  « Bonjour, roi Jalanopi, dit-elle. J’ai appris que tu désirais me parler.


  — Je laisserai les autres parler pour moi, Homme Violette », répondit-il en un terrien rugueux. Il montra les deux émissaires de la République. « Voici Homme Gaunt et Homme Njobe. »


  Violette se tourna vers eux. « Bienvenue sur Karimon. Je vous souhaite un agréable séjour.


  — Nous n’avons pas l’intention de rester ici très longtemps, madame Jardinier », dit Gaunt. Sa diction était sèche et précise. « Nous sommes ici pour le travail, pas pour le plaisir.


  — Il n’y a aucune raison de ne pas combiner les deux, répondit Violette. Nous avons ici des paysages magnifiques, et si vous êtes sportif, je suis sûre que monsieur Rawls pourra vous organiser une partie de chasse ou de pêche.


  — Je crains que non.


  — Eh bien, peut-être pourrons-nous au moins persuader mademoiselle Njobe de goûter aux beautés de notre planète, poursuivit aimablement Violette.


  — Pouvons-nous nous mettre au travail, madame Jardinier ? dit Gaunt. C’est précisément pour déterminer à qui est cette planète que je suis venu de Deluros VIII.


  — J’aurais pu vous épargner le déplacement en vous envoyant une copie de notre traité. » Violette se tourna vers Katherine Njobe. « Puis-je vous demander ce que vient faire ici une représentante de la Cartographie ?


  — Chaque chose en son temps, dit Gaunt. Mademoiselle Njobe et moi sommes convenus que je parlerais le premier.


  — Comme vous voudrez, fit Violette en haussant les épaules.


  — Il y a quelques jours, le révérend Andrew McFarley s’est présenté au Bureau des affaires E.T. avec une information troublante.


  — Ce n’est pas surprenant, répliqua Violette. Le révérend McFarley trouve presque tout troublant. Je suppose que ça va de pair avec sa profession.


  — Veuillez me laisser continuer, dit Gaunt d’un ton coupant. Le révérend McFarley a attiré notre attention sur le fait que vous aviez enrôlé de force de la main-d’œuvre indigène pour travailler dans vos mines et…


  — Ce ne sont pas mes mines, l’interrompit Violette. Elles sont la propriété de la Société de développement du Bras spiral.


  — Dont vous êtes la principale actionnaire.


  — Et nous n’avons enrôlé de force aucun Tulabété, poursuivit-elle. Tous ceux qui travaillent dans les mines sont payés et la Société du Bras spiral peut produire des documents pour le prouver.


  — Allons droit au cœur du sujet, dit Gaunt. Une mine s’est effondrée, les ouvriers ont refusé de travailler tant que leur sécurité ne serait pas assurée et vous avez incarcéré Jalanopi, le révérend McFarley et cinq membres de la communauté tulabété. Niez-vous cela ?


  — Certainement. Une flotte canphorite menaçait Karimon et Jalanopi a été placé sous surveillance pour sa propre protection, tout comme le révérend McFarley.


  — Et les cinq autres Tulabétés ?


  — Soupçonnés de sympathies canphorites. Nous les avons relâchés sitôt l’alerte terminée.


  — De quelle autorité avez-vous décrété la loi martiale ?


  — Le traité que Jalanopi a signé avec la Société du Bras spiral nous accorde le pouvoir, en fait le devoir, de protéger son peuple et d’assurer la pérennité de son règne.


  — Le révérend McFarley affirme que Jalanopi a signé ce traité parce que vous l’avez manipulé en vous immisçant dans les affaires intérieures de Karimon et que, s’il ne l’avait pas signé, sa nation se serait fait écraser par d’autres tribus que vous aviez armées. Jalanopi confirme les explications du révérend McFarley.


  — Jalanopi n’a élevé aucune objection contre ce traité quand celui-ci l’a sauvé de la déroute militaire. Je ne vois pas pourquoi il serait invalide aujourd’hui.


  — Madame Jardinier, il est invalide parce que mon service l’a déclaré tel. Je regrette seulement de n’avoir pas été en poste lorsque vous avez imposé vos conditions sur Chrysolithe. J’ai jeté un coup d’œil à votre traité avec cette planète, et il est malheureusement trop tard pour l’annuler, mais je vous promets que je ne vous laisserai pas asservir ou exploiter les Tulabétés ni aucune autre race E.T. Suis-je clair ?


  — Vous êtes parfaitement clair, mais je ne pense pas que vous ayez une base juridique pour vos actes. J’ai un traité officiel signé par Jalanopi et le fait qu’il ne désire plus s’y conformer ne l’en rend pas moins légal.


  — C’est au Bureau des affaires E.T. d’en décider.


  — Non, monsieur Gaunt. C’est aux tribunaux. J’ai déjà dû en arriver là, sur Doxus II et sur Lune de Sucre, et je vous garantis qu’ils nous confirmeront dans notre bon droit.


  — J’ai passé en revue votre carrière, madame Jardinier. Dans ces deux cas, vous aviez le soutien du Bureau des affaires E.T. Je vous assure que ce n’est plus le cas.


  — Votre soutien a toujours été le bienvenu, mais il n’est guère nécessaire. Je vous le répète : j’ai un traité en bonne et due forme avec Jalanopi.


  — Plus à partir de cet instant, dit Gaunt d’un ton ferme. Si vous voulez contester ma décision devant la justice, libre à vous de le faire. Le Bureau vous combattra pas à pas. J’imagine que cela vous prendra trente bonnes années, peut-être davantage, pour obtenir une annulation… si vous en obtenez une. À votre place, je consacrerais mes forces à venir en aide aux E.T. plutôt qu’à les exploiter.


  — Monsieur Gaunt, veuillez pardonner ma franchise, mais vous êtes un bureaucrate borné. Je concours à améliorer la condition des indigènes sur les planètes contrôlées par la Société du Bras spiral… et cela sans les bombarder pour obtenir leur soumission, comme l’a fait la République sur tant de mondes. Je n’ai pas installé de gouvernement fantoche – autre passe-temps favori de la République – et je n’ai pas trouvé nécessaire de faire appel à la Marine spatiale pour voler au secours de la poignée d’hommes qui ont immigré sur cette planète. Je fais ce que devrait faire votre cher service, et je m’insurge contre votre ignorance aveugle et hostile autant que contre votre ingérence illégale. Mon point de vue est-il bien clair ?


  — Votre point de vue m’a été clair dès la première fois où vous avez exploité les indigènes innocents de la première planète sur laquelle vous avez posé le pied, dit Gaunt avec une hostilité non dissimulée. La conclusion du Bureau des affaires E.T. est que vous avez monté de toutes pièces les circonstances qui ont amené Jalanopi à signer un traité avec votre société, que vous l’avez volontairement trompé sur l’étendue des pouvoirs que vous accordait ce traité, que vous avez brisé une grève de travailleurs indigènes et que vous avez illégalement incarcéré un homme et six Tulabétés, dont le roi Jalanopi, pour augmenter les bénéfices de votre société. » Il s’interrompit pour reprendre son souffle et la regarda droit dans les yeux. « Ce traité est nul et non avenu. Vous avez accès à tous les recours légaux, mais tant que ma décision n’aura pas été annulée par un tribunal, vous serez passible de poursuites judiciaires pour toute action que vous pourriez entreprendre sur la base des droits que vous accorde ce traité. » Un instant de silence. « Je donne un mois à tous les résidents humains pour s’arranger personnellement avec le roi Jalanopi, ou pour quitter la planète. » Il se tourna vers Jalanopi. « Cela vous convient-il, roi Jalanopi ?


  — Oui, Homme Gaunt », acquiesça Jalanopi, qui avait suivi la conversation par le truchement de McFarley, sa connaissance du terrien n’étant pas encore suffisante.


  « Madame Jardinier, je ne vous demande pas si vous êtes d’accord avec ma décision, mais si vous l’avez comprise ?


  — Je l’ai comprise.


  — Et vous vous y conformerez ? »


  Elle le regarda sans rien dire.


  « Je vous répète : vous conformerez-vous à ma décision ?


  — Je ne réponds pas aux questions insultantes. »


  Violette se tourna vers Katherine Njobe. « Que peut bien avoir à faire avec tout ça le Service de cartographie ?


  — Nous avons discuté comme si Jalanopi était le dirigeant de toute la planète, dit Njobe. Mais ce n’est pas le cas. Il est roi des Tulabétés, mais il y a ici d’autres nations. Lorsque la Cartographie a été informée de la décision du Bureau des affaires E.T., il nous a été demandé de dresser une carte délimitant le territoire des diverses nations de Karimon. » Elle se tut et sourit d’un air gêné. « La République est consciente que vous avez investi des sommes considérables sur Karimon et suggère que vous pourriez souhaiter passer un accord avec une des autres nations plutôt que d’abandonner complètement la planète. » Elle se tortilla nerveusement. « Un tel accord nécessiterait, bien sûr, l’approbation du Bureau des affaires E.T. »


  Violette sourit, amusée. « Ça, c’est bien la République. D’un côté, elle laisse monsieur Gaunt et son service me taper sur les doigts de la main droite, et de l’autre elle me dit de m’accrocher de la main gauche pour lui épargner la peine de conquérir Karimon dans cinquante ou soixante ans.


  — Plus ou moins, acquiesça Njobe.


  — C’est un point qui reste à discuter, intervint Gaunt. Étant donné vos antécédents, je peux vous assurer que mon service considérera avec un préjugé défavorable tout traité que vous pourriez signer avec quelque race que ce soit. Nous n’avons pas reçu de plainte de Belamaine, la planète voisine, de sorte que nous n’avons pas la liberté d’y intervenir, mais avant mon départ, vous recevrez cet après-midi un édit officiel enjoignant à la Société de développement du Bras spiral de soumettre tout futur traité au Bureau des affaires E.T. » Un sourire satisfait se peignit sur son visage. « J’espère que vous êtes contente de l’empire que vous vous êtes taillé sur le dos de races E.T. opprimées, parce qu’il ne s’étendra pas davantage.


  — Nous verrons. » Violette se retourna vers Katherine Njobe. « Combien de temps votre travail vous prendra-t-il, mademoiselle Njobe ?


  — Environ trois jours, peut-être quatre. D’après ce que j’ai cru comprendre de la situation politique sur Karimon, les frontières sont plutôt fluctuantes. Je dresserai une carte générale à laquelle les diverses nations donneront leur accord, puis je laisserai sur place deux membres du Service de cartographie pour l’affiner. Ils devraient avoir établi une carte définitive d’ici six mois, avec l’aide des gouvernements locaux. »


  Compte là-dessus, songea Violette en son for intérieur. Il n’y a pas un seul de ces chefs serpents qui ait jamais vu ses frontières.


  Tout haut, elle dit : « J’ai un appartement à Mastaboni et une maison à Athènes. Ils sont à votre disposition pour la durée de votre séjour.


  — Merci.


  — Je vous procurerai un guide pour le pays tulabété et je vous fournirai une escorte pour les frontières les moins sûres.


  — C’est très généreux de votre part, madame Jardinier.


  — Nous n’avons aucun litige avec le Service de cartographie. En fait, j’espère que vous accepterez de venir dîner chez moi, à Athènes, avant votre départ.


  — Si j’ai le temps.


  — Monsieur Gaunt, avons-nous d’autres choses à discuter ?


  — Non.


  — Dans ce cas, si vous n’y voyez pas d’inconvénient, je vais prendre congé. » Elle se tourna vers McFarley. « Vous êtes satisfait, Révérend McFarley ?


  — Totalement, répondit celui-ci avec un sourire triomphant.


  — Bien.


  — Qu’est-ce que vous regardez ? demanda-t-il.


  — Je veux être sûre de bien me rappeler ce sourire », répondit-elle d’un ton aimable.


  Puis elle tourna les talons et regagna sa voiture.


  Quatorze


  Violette retourna à Athènes aussitôt après la rencontre et convoqua Rawls pour le lendemain matin. Il se présenta chez elle un peu avant midi et fut introduit dans son bureau. Celui-ci était décoré de certificats et de citations de la République, d’hologrammes de Violette en compagnie de dirigeants indigènes ou humains et de diverses récompenses décernées à ses réalisations au fil des ans. Des hologrammes de ses parents trônaient sur son bureau et une représentation tridimensionnelle du Bras spiral planait à un mètre cinquante du sol. Les planètes qu’elle avait colonisées luisaient d’un vert éclatant, celles qui attendaient encore d’être assimilées pour réaliser son rêve clignotaient en bleu vif.


  Elle était assise derrière un imposant bureau fait d’alliages scintillants, ses divers ordinateurs et visiophones placés hors de vue.


  « C’est bien plus confortable que votre bureau de Mastaboni, dit Rawls en examinant ce qui l’entourait. Mais je ne vois pas le traité.


  — Il a été invalidé, au cas où vous l’auriez oublié, dit elle d’un air pincé.


  — Je ne l’ai pas oublié. Vous permettez que je m’assoie ?


  — Je vous en prie. » Elle ordonna à un siège de venir à la rencontre de Rawls. « Je suppose que monsieur Gaunt a pris congé de nous ?


  — Hier.


  — Bien. Je crois que je commence à nourrir une sérieuse antipathie à son égard.


  — J’ai l’impression que c’est réciproque.


  — Sans aucun doute, acquiesça-t-elle.


  — Alors, dit Rawls après un bref silence, que faisons nous, maintenant ?


  — Nous n’allons certainement pas devant les tribunaux. Je ne pourrais pas me permettre de perdre autant de temps même si j’étais en parfaite santé et certaine de vivre deux fois ma durée de vie normale.


  — Je suppose que nous pourrions nous contenter d’ignorer sa décision, suggéra Rawls. Je ne crois pas que la République donnerait vraiment l’ordre à la Spatiale d’attaquer des hommes qui mettent en valeur une planète E.T. »


  Violette secoua la tête. « Ce serait stupide, Linus. Nous avons affaire à un fanatique qui a derrière lui un des plus puissants services gouvernementaux. Il se ferait un point d’honneur de veiller à ce que la Spatiale agisse précisément ainsi. » Elle renifla d’un air méprisant. « Bon sang, cela pourrait même lancer sa carrière politique. Je détesterais avoir ça sur la conscience. »


  Rawls étouffa un rire. « Là, vous tenez un argument. » Soudain, il se pencha en avant, à nouveau sérieux. « Alors, que faisons-nous ?


  — Nous suivons la décision de monsieur Gaunt à la lettre.


  — Vous n’envisagez quand même pas sérieusement de quitter la planète ? Protesta Rawls. Je vous connais mieux que ça. Vous n’avez jamais refusé un combat de votre vie.


  — Qui a parlé de partir ? Je suis maintenant chez moi sur Karimon. J’ai l’intention d’y finir mes jours, de préférence dans la paix et la tranquillité. »


  Rawls se carra confortablement dans son fauteuil. « Vous avez tout mis au point. Je savais qu’il ne vous faudrait pas plus de vingt-quatre heures pour trouver une solution… Quel est notre plan d’attaque ?


  — Vous, que feriez-vous, Linus ?


  — Moi ? »


  Elle hocha la tête. « Un de ces jours, une crise se déclenchera quand je serai à l’hôpital ou en déplacement sur une autre planète. Vous travaillez avec moi depuis plus longtemps que quiconque. J’aimerais penser que vous pouvez détourner assez longtemps votre esprit du massacre d’animaux sans défense pour prendre les choses en mains en cas d’urgence. »


  Rawls se tortilla sur son siège et réfléchit. « Eh bien, on ne peut pas se tourner vers Gaunt, c’est évident. Et McFarley préférerait danser sur votre tombe plutôt que vous aider à traverser la rue. Ce qui nous laisse Jalanopi. » Il se tut, fronçant les sourcils. « Mais il faudrait l’éloigner de McFarley, et vous n’avez qu’un mois pour y arriver.


  — C’est juste.


  — Attendez une minute. Il y a aussi Katherine Njobe. Elle est toujours sur Karimon. » Il fronça à nouveau les sourcils. « Mais où diable peut-elle bien intervenir là-dedans ? Ce n’est qu’une cartographe. »


  Elle se tourna pour contempler sa représentation du Bras spiral. « Linus, Linus, dit-elle d’un ton las. C’est évident comme le nez au milieu de la figure, ou les cornes sur vos trophées de chasse. Réfléchissez ! »


  Il baissa la tête pendant un moment, plongé dans ses pensées, puis il se redressa. « Désolé. Je suis un peu lent aujourd’hui, n’est-ce pas ? » Il sourit. « Ça n’a strictement rien à voir avec la cartographie. C’est la suggestion qu’elle a faite, non ?


  — Exactement.


  — C’est ce qui m’a désarçonné une minute. Il n’y a absolument rien à tirer du pays fani.


  — Vous le savez, et je le sais… dit Violette en lui rendant son sourire.


  — Mais Jalanopi l’ignore, tout comme McFarley ! conclut triomphalement Rawls. Alors, nous signons un nouveau traité, avec les Fanis, cette fois, et nous crions partout que nous allons transférer là-bas toutes nos opérations. Nous fermons les magasins de la société et le dispensaire pour les indigènes, nous coupons l’électricité, nous faisons tout ce que nous pouvons pour que Jalanopi pense qu’il a perdu notre argent, nos armes, tout, en faveur des Fanis.


  — Je crois que ça pourrait marcher. La République nous a pratiquement suppliés de rester.


  — Il y a un petit problème. Même si Jalanopi nous demande de revenir, il n’y a aucune chance pour que le Bureau des affaires E.T. donne sa bénédiction à un nouvel accord avec lui. » Il se tut un instant. « Et, après ce qu’a dit Gaunt, je ne vois pas comment vous allez pouvoir signer un traité avec les Fanis dans son dos. »


  Violette sourit. « Il y a une grosse différence entre signer un traité avec les Fanis et faire savoir aux Tulabétés que nous sommes prêts à en signer un… quant à Jalanopi, pourquoi irions-nous signer un traité avec lui ? poursuivit-elle avec une feinte innocence. Souvenez-vous que nous aurons décidé de déplacer notre base d’opérations chez les Fanis. Jalanopi nous a causé des tas d’ennuis auprès de notre gouvernement ; nous n’aurons pas envie de lui donner un seul crédit. »


  Rawls eut l’air perplexe. « Dans ce cas, je ne vois pas trop…


  — Mettez-vous à la place de Jalanopi, Linus. Il aimerait nous flanquer à la porte de la planète, mais nous ne partons pas. Qui plus est, nous sommes sur le point de dépenser tout notre argent chez les Fanis. Non seulement son peuple ne sait ni où ni comment creuser une mine sans instructions – et ce n’est pas McFarley qui va le leur apprendre –, mais même s’ils réussissaient à tirer un peu de minerai des mines que nous avons ouvertes, ils ne sauraient pas où le vendre. Nous possédons les seuls astronefs de la planète et McFarley ne saurait pas à quelle porte frapper. » Elle se tut un instant. « Très bien. Vous êtes Jalanopi et vous savez tout cela. Vous voyez les Fanis devenir riches et puissants, tandis que vos propres mines sont désertées par la seule race qui pourrait rétablir votre primauté sur la planète. Que faites vous ?


  — Je cherche un investisseur, dit Rawls. Un investisseur humain.


  — Exact.


  — Mais je ne trouve personne. McFarley n’a pas le sou et tous les autres humains de la planète travaillent pour nous ou ont dépensé tout ce qu’ils possédaient pour immigrer.


  — Faux. »


  Il la regarda d’un air perplexe. « Qui ai-je oublié ? » Puis, soudain, il sourit. « Le fera-t-elle ?


  — C’est vous qui avez vérifié ses finances. Qu’en pensez-vous ?


  — Katherine Njobe : trente-sept ans, célibataire, a fait toute sa carrière à la Cartographie, récita Rawls. Solde net : soixante-douze mille crédits.


  — Pas grand-chose au bout de quinze ans de travail, non ? Suggéra Violette. Surtout si je lui indique un moyen de gagner un million de crédits en un mois.


  — L’idée semble bonne, admit Linus. Comment faisons-nous ? Nous montons une société bidon à son nom, nous versons quelques millions de crédits au compte de celle-ci, elle les verse à Jalanopi comme preuve de sa bonne foi pour la signature d’un nouveau traité…


  — Puis elle nous revend les droits qu’elle vient d’acquérir, conclut Violette. Elle aura un traité juridiquement valide avec les Tulabétés et nous traiterons directement avec sa société, pas avec Jalanopi, respectant ainsi à la lettre la décision de monsieur Gaunt.


  — Et si elle refuse ?


  — Alors, je lui expliquerai gentiment que je vais aller faire un tour sur Chrysolithe et revenir avec le premier type qui ne dira pas non. La seule différence sera que quelqu’un d’autre récoltera le million de crédits qu’elle aurait pu empocher. »


  Rawls alluma une cigarette sans fumée et secoua tristement la tête. « Pauvre serpent, dit-il enfin. Il ne comprendra jamais ce qui s’est passé.


  — Ce serait un pauvre serpent si nous laissions la République nous évincer de la planète, corrigea Violette. Je vais faire de lui le roi de la plus puissante nation d’une planète de premier plan. S’il réfléchissait un peu au lieu d’écouter des imbéciles comme Gaunt et McFarley, il se rendrait compte qu’il s’en tire beaucoup mieux avec nous que sans.


  — Je me demande…


  — Quoi donc ?


  — S’il n’était pas plus heureux avant notre arrivée. Son royaume se réduisait peut-être à un arbre et une bande de terre en friche, mais sa parole avait force de loi et il ne prenait d’ordres de personne.


  — Bien sûr qu’il était plus heureux avant notre arrivée, dit-elle d’un ton irrité. Tout comme les hommes étaient plus heureux quand leur seule préoccupation était de se remplir la panse et de rester au chaud et au sec. Ils n’avaient pas de névroses, ils ne faisaient pas la guerre, ils ne s’inquiétaient pas pour des futilités…


  Mais, d’un autre côté, la moitié de leurs enfants mouraient en bas âge, ils succombaient à la première maladie venue, ils n’avaient pas de langue écrite, pas d’art, pas d’histoire… et ils se faisaient dévorer par tout ce qui était plus gros et plus fort qu’eux. Ils étaient peut-être plus heureux, mais ils ne vivaient pas mieux. Il faut apprendre à accepter le mauvais avec le bon, Linus.


  — Je suppose que oui. Mais cela nous amène à une autre question.


  — Ah ?


  — Que sommes-nous… le bon ou le mauvais ?


  — Ça dépend.


  — De quoi ?


  — De qui écrit les livres d’histoire. »


  Quinze


  Deux semaines plus tard, Linus Rawls descendait de voiture et s’approchait de l’arbre de Jalanopi près duquel l’attendaient le roi des Tulabétés et le révérend McFarley.


  « Bonjour, Jalanopi, dit Rawls en inclinant légèrement la tête. Bonjour, Révérend.


  — J’espérais vous avoir vu pour la dernière fois, monsieur Rawls, dit McFarley d’un air dégoûté.


  — Eh bien, c’est à ce sujet que je suis venu vous parler », dit tranquillement Rawls. Il se tourna vers Jalanopi. « Je sais que tu as appris le terrien. Le maîtrises-tu suffisamment pour que je te parle directement, ou préfères-tu que le révérend McFarley te serve d’interprète ?


  — Tu peux me parler, Homme Rawls. Si je ne comprends pas, je demanderai à Homme Andrew.


  — Parfait. Préviens-moi si je vais trop vite pour toi.


  — Je te préviendrai. » Jalanopi le dévisagea de ses yeux de chat. « Que viens-tu faire ici, Homme Rawls ?


  — Je viens parler affaires avec toi. » Rawls sortit de sa tunique un gros cigare antaréen qu’il alluma.


  « Il n’est pas question pour nous de faire affaire avec Violette Jardinier ou sa Société de développement du Bras spiral, intervint fougueusement McFarley. Je croyais que monsieur Gaunt, du Bureau des affaires E.T., avait été assez clair.


  — Je ne travaille plus pour elle. Je suis ici à titre personnel.


  — Une querelle entre gredins ? Suggéra McFarley.


  — Disons une redéfinition des objectifs. Elle a les siens, j’ai les miens.


  — Je ne désire traiter avec aucun humain, déclara Jalanopi.


  — Oh, je pense que si, dit Rawls sans se troubler. Je le pense vraiment. » Il haussa les épaules. « Mais si tu ne veux pas m’écouter, ça te regarde. Merci de m’avoir consacré de ton temps et excuse-moi du dérangement. »


  Il commençait à s’éloigner, quand Jalanopi lança : « Attends. »


  McFarley se tourna vers Jalanopi. « Pourquoi l’as-tu arrêté ? demanda-t-il en dialecte tulabété.


  — Écoutons ce qu’il a à dire. Je n’aime pas son attitude. Il a l’air trop sûr de lui.


  — Tu n’as pas à l’écouter, avertit McFarley. Souviens-toi : le Bureau des affaires E.T. est de notre côté.


  — Exact. Mais cela ne peut pas nous faire de mal d’écouter. Je veux savoir pourquoi il parle avec une telle assurance. » Il se tourna vers Rawls. « Je vais écouter ce que tu as à proposer, Homme Rawls, dit-il en terrien.


  — Merci. Je suppose que ce n’est pas un grand secret que je désire monter une société de safaris sur Karimon. J’avais pris certaines dispositions en ce sens avant notre petit contretemps d’il y a deux semaines. » Il marqua un temps. « J’aimerais toujours monter ma société et je voudrais louer la région que tu appelles les plaines Baski. »


  Jalanopi avait compris l’essentiel du discours, mais il se tourna vers McFarley pour en avoir une traduction plus précise.


  « Qu’est-ce que ça peut me faire ? demanda-t-il enfin. Il n’est pas question que je traite avec toi.


  — Écoute-moi jusqu’au bout. Je suis prêt à te verser cent mille crédits, renouvelables annuellement, plus dix pour cent de mes bénéfices nets. Ce n’est pas un traité, comme pourra te le dire le révérend McFarley. C’est une simple transaction commerciale. Tu resteras propriétaire de la terre ; tout ce que je désire, c’est le droit exclusif d’y chasser.


  — Tes désirs ne m’intéressent pas, Homme Rawls. Et je ne te fais pas confiance.


  — Écoute, si c’est Violette Jardinier qui te tracasse, je suis d’accord pour signer une clause stipulant qu’aucun de ses hommes ne sera autorisé à traverser les plaines Baski.


  — Ils s’en vont dans douze jours, intervint McFarley. Pourquoi voudraient-ils traverser les plaines Baski ?


  — Vous n’êtes pas au courant ? Elle transfère ses opérations chez les Fanis. »


  McFarley et Jalanopi échangèrent des regards surpris.


  « Non, dit Jalanopi. Nous ne le savions pas. »


  Rawls hocha la tête. « Oui, elle évacue tout ce qu’elle a de Mastaboni… hommes, machines, générateurs. Je suppose qu’elle va te laisser les routes, même s’il n’y a plus de véhicules pour les utiliser.


  — Elle ne peut pas signer un traité avec les Fanis, dit McFarley. Monsieur Gaunt nous en a assuré.


  — Monsieur Gaunt est en train de se rouler les pouces sur Deluros VIII, fit observer Rawls. En outre, je pense qu’elle a pris son avertissement à cœur. Elle propose aux Fanis un traité beaucoup plus avantageux. Quelque chose comme cinquante millions de crédits par an, des écoles et des hôpitaux gratuits, des armes à tire larigot – des armes qui fonctionnent, pas le genre de trucs qu’elle a refilés aux Tulabétés – et elle a accepté de payer les mineurs beaucoup plus qu’elle ne le faisait ici. » Il se tut un instant. « Elle a eu deux semaines pour se rappeler au bon souvenir d’une ribambelle de politiciens de Deluros qui lui devaient des faveurs. Je crois savoir qu’elle est passée par-dessus la tête de Gaunt et a obtenu l’aval du Bureau des affaires E.T. » Il regarda Jalanopi et McFarley avec une surprise non dissimulée. « Vous ne saviez vraiment pas ?


  — C’est la première fois que j’en entends parler, dit McFarley en fronçant les sourcils.


  — Combien d’armes ? » demanda Jalanopi.


  Rawls haussa les épaules. « Je ne sais pas. Vingt, trente mille. Peut-être plus.


  — Pourquoi avez-vous quitté son service ? s’enquit McFarley, soupçonneux.


  — Contrairement à ce que vous pouvez penser, nous nous sommes séparés en bons termes. Elle a une idée fixe ; elle ne s’arrêtera pas avant d’avoir constitué son chapelet de planètes dans le Bras spiral, et elle mourra avant d’en avoir terminé. Un jour, je me suis longuement penché sur la question et je me suis rendu compte que moi, je n’étais pas en proie à une idée fixe. J’ai assez d’argent pour vivre confortablement le restant de mes jours et il m’est soudain apparu que j’étais plus près de la fin que du commencement. Il est temps pour moi de jouir des fruits de mon travail, et pendant la période que j’ai passée à chasser avec Fuentes, j’ai découvert ce qui me plaisait le plus.


  — Dans ce cas, pourquoi monter une entreprise de safaris ? Pourquoi ne pas partir simplement dans la brousse et chasser le reste de votre vie ? »


  Rawls sourit. « Je ne suis peut-être pas en proie à une idée fixe, mais je ne suis pas non plus stupide. Je n’ai ni le talent ni la réputation qui me permettraient de décrocher des contrats avec les grands musées de la République, comme Fuentes, mais je ne vois aucune raison de ne pas tirer des bénéfices de mon passe-temps, si je le peux. »


  Il y eut quelques instants de silence, finalement rompu par Jalanopi.


  « Et Athènes ? demanda-t-il. Elle ne peut pas transporter une ville entière en pays fani.


  — Vous n’avez pas affaire à un amateur. Il s’agit de Violette Jardinier.


  — Que voulez-vous dire ? » demanda McFarley.


  Rawls se fendit d’un large sourire. « Comme elle ne pouvait transporter Athènes en pays fani, elle a déplacé le pays fani jusqu’à Athènes.


  — Je ne comprends pas, dit Jalanopi.


  — La frontière du pays fani a été officiellement déplacée de trois cents kilomètres vers le sud la semaine dernière et certaine cartographe de la République est aujourd’hui plus riche de cinq millions de crédits.


  — Je ne vous crois pas, dit McFarley.


  — J’ai à mon bureau d’Athènes des copies de la carte revêtue du sceau du Service de cartographie. Je vous en ferai envoyer une.


  — C’est illégal ! s’écria McFarley.


  — Étant donné que cela relève de la compétence du Service de cartographie, c’est parfaitement légal. Oh, vous pourriez le contester en justice, ou bien demander à monsieur Gaunt de s’en charger pour vous, mais Katherine Njobe peut faire traîner les choses aussi longtemps que Gaunt avec son traité. Nous serons tous morts et enterrés avant que le problème ne soit réglé.


  — Dans ce cas, je ferai la guerre et je reprendrai mon territoire », dit Jalanopi.


  Rawls eut l’air amusé. « Avec quoi ? Les armes que tu possèdes tueront plus de Tulabétés que de Fanis. »


  McFarley le dévisagea durant une longue minute. « Pourquoi nous avez-vous raconté tout ça, monsieur Rawls ? finit-il par demander.


  — Parce que vous me l’avez demandé, et parce qu’il est de mon intérêt de vous faire comprendre que je suis votre seule source de revenus. Si Jalanopi veut acheter des armes, ou faire revenir toutes les commodités auxquelles son peuple a fini par s’habituer avant que celui-ci ne lui reproche d’avoir expulsé Violette Jardinier, il ferait aussi bien de traiter avec moi.


  — Nous avons beaucoup d’éléments à considérer, dit Jalanopi. Je te donnerai ma réponse dans dix jours.


  — Je crains d’en avoir besoin pour demain, répliqua Rawls, décidant qu’il était temps de ferrer le poisson. Mon associée est impatiente de se mettre au travail. Si nous n’obtenons pas une concession de chasse sur ton territoire, nous devrons nous entendre avec les Fanis ou les Rakkos. » Un temps. « Je préférerais nettement les plaines Baski. Fuentes dit que c’est la meilleure région de chasse de la planète.


  — Qui est votre associée ? demanda McFarley. Violette Jardinier ?


  — Je vous l’ai déjà dit. Je ne travaille plus avec Violette Jardinier.


  — Alors, qui est-ce ?


  — Je pense qu’il n’y a aucun inconvénient à vous le dire, répondit Rawls après avoir fait semblant de peser le pour et le contre. C’est Katherine Njobe. Elle ne voit aucune raison de conserver un emploi salarié après sa bonne fortune de la semaine dernière et elle veut investir son argent sur Karimon. Pour ma part, je suis parfaitement disposé à attendre dix jours, mais elle n’a jamais possédé une telle somme, et selon l’expression consacrée, l’argent lui brûle les doigts. Elle veut que tout soit prêt pour hier. » Il se tut et sourit. « Vous savez, le plus dingue, c’est qu’elle n’aime même pas la chasse. Elle trouve immoral d’aller abattre des animaux pour autre chose que se nourrir. Mais elle veut faire travailler son argent et elle n’aime pas l’idée d’être un des actionnaires minoritaires de Violette Jardinier. » Il étouffa un rire. « Elle craint probablement que Violette ne trouve moyen de lui faire ce qu’elle a fait à la frontière.


  — Je vois », fit pensivement McFarley.


  Rawls scruta les visages de l’humain et de l’E.T., qui essayaient de cacher leurs pensées, et il décréta que son travail était terminé.


  « Je dois rentrer à Athènes fermer quelques comptes – mon dernier acte officiel en tant qu’employé de la Société du Bras spiral – et je ne pourrai sans doute pas être de retour avant demain soir. Katherine devrait arriver à Mastaboni cet après-midi. Comme c’est elle qui investit la plus grosse partie de l’argent et qu’elle est la seule à connaître les limites exactes des plaines Baski, elle est habilitée à sceller un accord avec toi.


  — Nous envisagerons de la recevoir, dit Jalanopi.


  — Très bien. Nous avons eu nos différends dans le passé, mais je suis sûr que tu te rendras compte que ma proposition peut nous être profitable à tous les deux. J’espère une longue et prospère collaboration avec toi.


  — Nous verrons, dit Jalanopi.


  — Réfléchis simplement aux autres solutions. C’est tout ce que je demande. »


  Tandis qu’il regagnait l’aéroport, Rawls était certain que c’était exactement ce qu’ils faisaient. Bien avant l’arrivée de Katherine Njobe, ils auraient compris que, s’ils ne voulaient pas devenir une puissance économique et militaire de dernier plan pendant que les Fanis prospéraient grâce à leur traité imaginaire avec la Société du Bras spiral, la seule solution était de conclure le marché le plus juteux possible avec la cartographe.


  Ce n’était pas la première fois de sa vie qu’il ressentait un élan de sympathie envers quelqu’un d’assez inconscient pour se mettre en travers du chemin de Violette Jardinier.


  Seize


  Le 183e jour de l’an 1826 E. G., Jalanopi, roi des Tulabétés, signa un contrat accordant à l’Association pour le progrès de Karimon, nouvellement formée par Katherine Njobe, des droits limités de fermage et des droits illimités d’exploitation minière sur le territoire des Tulabétés, plus une concession de chasse dans les plaines Baski, en échange d’une rente annuelle de cinq millions de crédits versée à perpétuité à Jalanopi et à ses héritiers.


  Le 186e jour de l’an 1826 E. G., la Société de développement du Bras spiral racheta cent pour cent des parts de l’Association pour le progrès de Karimon pour la somme d’un million de crédits et Katherine Njobe se vit offrir un siège au conseil d’administration de la Société du Bras spiral.


  Le 304e jour de l’an 1826 E. G., Katherine Njobe soumit ses cartes de Karimon et de sa voisine Belamaine au Service de cartographie.


  Le 316e jour de l’an 1826 E. G., le Service de cartographie approuva la proposition de Katherine Njobe de changer les noms de Karimon et Belamaine, les deux planètes sœurs spécialisées dans l’exploitation minière et l’agriculture, en Rocaille et Floralie, en l’honneur de Violette Jardinier, dont les efforts au nom de la Société de développement du Bras spiral avaient amené tant de nouvelles planètes dans le giron de la République.


  Quant à Violette Jardinier, elle était un peu plus près de réaliser le rêve qui brûlait si ardemment en elle.


  III


  La gloire de Fuentes


  


  Dix-sept


  Fuentes, le fusil niché au creux des avant-bras, rampait sur le sol grillé par le soleil, essayant d’ignorer la sueur qui lui dégoulinait dans les yeux. Après avoir progressé d’environ cinq mètres, il s’arrêta et regarda à nouveau devant lui.


  Le petit troupeau de grazelles broutait toujours à une cinquantaine de mètres de là. Douze… non, disons onze femelles, dont neuf accompagnées de petits, et un mâle. Trois cents mètres plus à gauche rôdait un groupe d’une demi-douzaine de jeunes mâles qui suivaient le troupeau principal en attendant que l’un d’eux se sente capable d’en défier le chef.


  Il aurait voulu qu’ils s’en aillent tous.


  Parce que cent mètres plus loin se trouvait sa proie, un énorme rougemont qui n’avait pas jusqu’ici décelé sa présence. C’était une bête magnifique, mesurant cinq mètres au garrot, couverte d’une épaisse toison rousse, dont les longues oreilles étroites, dressées sur sa tête, frémissaient constamment, à l’affût du moindre danger. Ses yeux – petits, bleus, méfiants, abrités sous les cornes rudimentaires de son front – ne lui étaient pas d’une grande utilité, mais on disait que ses oreilles pouvaient entendre un bruissement de feuilles à plus d’un kilomètre. Et ses larges narines, disposées à l’extrémité de son énorme tête oblongue, pouvaient sentir l’eau à près de quatre-vingts kilomètres.


  Les rougemonts n’avaient pas d’ennemis naturels, pas avant que les indigènes de Rocaille n’aient inventé des armes, mais on aurait dit que la nature avait anticipé la chose, car aucun animal de la planète n’était mieux équipé pour détecter le danger, et aucun n’était aussi rapide à le fuir.


  Ce qui, conclut Fuentes, les rendait d’autant plus intéressants à chasser. Les marchands de la République donnaient un bon prix de leurs cornes, dont on faisait des bijoux… mais Fuentes avait largement de quoi vivre. C’était la difficulté qu’il recherchait, et c’était pourquoi il chassait sur Rocaille, comme il avait chassé sur Peponi, Serengeti et une douzaine d’autres mondes avant celui-ci.


  En réalité, il aurait dû être en train de chasser une famille d’or-et-bleus, ces herbivores à la robe étrangement rayée des plaines du nord, pour honorer une commande du musée d’Histoire naturelle de Londres d’Outre-ciel. En fait, il avait encore un bon nombre de commandes à honorer, mais la veille, en fin d’après midi, Bandakona, son pisteur, avait repéré ce rouge mont et Fuentes avait tout laissé tomber pour lui.


  Lentement, précautionneusement, il sortit d’une de ses multiples poches un petit sac de toile rempli de cendres de cigare qu’il tapota doucement, puis il observa les cendres qui s’envolaient dans la direction opposée au rougemont.


  Fuentes poussa un soupir. Le vent soufflait dans la bonne direction, le soleil était si éblouissant que le rougemont ne pouvait pas le distinguer d’un tronc d’arbre, surtout à cette distance… mais s’il se mettait debout, il effaroucherait les grazelles et, à la seconde où elles s’enfuiraient, le rougemont se réfugierait dans le plus proche fourré d’épineux. Cela ne le cacherait pas, mais ce n’était pas nécessaire : aucun homme ne pouvait soutenir l’allure d’un rougemont, et seul un chasseur aux instincts suicidaires se serait engagé seul dans les broussailles qui lui arrivaient à l’épaule et où il aurait été à la merci du premier carnivore venu. Il n’y avait pas de visibilité, pas de place pour manœuvrer, trop de risques de s’empaler sur des épines de quinze centimètres.


  Il remit le sac à cendres dans sa poche, puis il se figea sur place, car la grazelle mâle venait brusquement de lever la tête et regardait dans sa direction. Un insecte grimpa sur sa chemise, attiré par l’odeur de sa transpiration, et le piqua cruellement dans le cou. Il grimaça, mais ne fit aucun autre geste et, après ce qui lui sembla une éternité, l’animal se remit à brouter. Fuentes attendit encore dix secondes, puis approcha précautionneusement la main de son cou, trouva l’insecte et l’écrasa entre le pouce et l’index.


  Il regarda à nouveau devant lui et vit que le rougemont s’éloignait de plus en plus en broutant. Fuentes estimait sa distance actuelle à deux cent cinquante mètres. Un instant, il envisagea de bondir sur ses pieds, pousser un cri pour disperser les grazelles et faire feu sur le rougemont avant qu’il n’ait atteint les broussailles. C’était réalisable, bien sûr – il avait réussi des tirs bien plus difficiles au cours de sa carrière –, mais les chances d’abattre le rougemont du premier coup étaient très faibles. Il lui faudrait probablement viser à la poitrine ; avec le rougemont en train de galoper ventre à terre dans la direction opposée, il y avait trop de risques pour qu’un des os massifs de la jambe ou du bassin dévie la balle… et même une blessure au poumon avait peu de chances de le tuer avant qu’il n’ait rejoint les fourrés. Fuentes devrait alors le suivre dans les broussailles, où les avantages seraient tous du côté du rougemont.


  Non, il fallait attendre sur place, progresser centimètre par centimètre quand il le pouvait et espérer que les grazelles se disperseraient ou que le rougemont se mettrait à paître dans une autre direction. Sinon, il rentrerait simplement une nouvelle fois bredouille ; cela lui était déjà arrivé des centaines de fois, cela lui arriverait encore.


  Il regarda derrière lui. Bandakona, son pisteur, était allongé, immobile, une soixantaine de mètres plus loin. Voyant que Fuentes regardait vers lui, le Tulabété lui lança un coup d’œil interrogateur. Fuentes secoua la tête et fit signe au pisteur de rester où il était.


  Puis son attention fut attirée par les grazelles. Elles avaient soudain l’air nerveux. Elles broutaient pendant quelques secondes, puis elles regardaient brusquement autour d’elles d’un œil inquiet et vigilant. Le mâle renifla plusieurs fois et fit quelques pas dans la direction de Fuentes, les oreilles dressées sur la tête, frémissantes.


  Fuentes savait n’avoir rien fait pour les avertir de sa présence et un rapide coup d’œil en arrière lui montra que Bandakona était resté parfaitement immobile. Non, c’était autre chose qui avait troublé le troupeau. Peut-être un fercroc ou une stryge dans les hautes herbes.


  Même le rougemont donnait des signes de nervosité. Il poussa ce meuglement grave et sonore qu’il suffisait d’avoir entendu une fois pour ne plus jamais l’oublier et regarda autour de lui d’un air inquiet.


  Fuentes remarqua que de la sueur avait coulé sur la crosse de son fusil et, doucement, il l’essuya avec sa manche. S’il y avait bien là un fauve et que le troupeau s’éparpille soudain, il aurait peut-être l’occasion de tirer deux balles bien placées avant que le rougemont n’atteigne les broussailles.


  Puis celui-ci regarda droit vers lui, meugla à nouveau, tourna les talons et partit au galop. Un instant plus tard, les grazelles l’imitaient.


  « Fuentes ! » cria une voix, et il se retourna pour voir un Tulabété qui accourait vers lui dans l’herbe sèche.


  « Bon sang, Bandakona, qu’est-ce qui a bien pu te… ? »


  Fuentes s’interrompit, déconcerté, en voyant Bandakona se lever, l’air en tout point aussi dégoûté que lui.


  « Fuentes ! » cria à nouveau le coureur, et l’interpellé constata alors que c’était Ramaloki, un de ses aides de camp.


  Il se leva, mains sur les hanches, et attendit que le Tulabété l’ait rejoint.


  « Tu ferais bien d’avoir une sacrément bonne raison pour avoir effarouché ce rougemont, dit-il enfin.


  — Message toi », ahana Ramaloki, qui n’avait que récemment maîtrisé un terrien très rudimentaire.


  « Ça ne pouvait pas attendre ?


  — Gros message. Très important.


  — Très bien. Qu’est-ce que c’est ?


  — Tu viens au camp, tu vois et tu entends.


  — Pourquoi ne me le dis-tu pas, tout simplement ?


  — Peux pas. Violette Jardinier pas voulu confier.


  — Violette Jardinier ? Tu es sûr ?


  — Oui. Très sûr. »


  Fuentes soupira, passa son fusil en bandoulière et se mit en route vers l’endroit où il avait garé sa voiture, trois kilomètres plus loin. Une fois là, il attendit que Bandakona et Ramaloki se soient installés sur le toit – leur place favorite – avant de suivre la piste à peine discernable jusqu’à son camp, dressé dans une petite clairière en bordure d’un ruisseau. Trois de ses aides travaillaient les peaux des bêtes qu’il avait tuées la veille, grattant l’intérieur avec des couteaux pour enlever les derniers vestiges de chair et de graisse, et son cuisinier, un indigène au nom imprononçable originaire d’une petite tribu vaguement apparentée aux Fanis, s’apprêtait à préparer un pot de café.


  Une petite femme fluette était assise sur une chaise devant sa tente et il dut la regarder fixement pendant un moment avant de se rendre compte que c’était Violette Jardinier. Elle avait perdu une bonne quinzaine de kilos depuis trois ans qu’il ne l’avait pas vue et elle marchait maintenant avec une canne. Ses cheveux étaient presque entièrement blancs.


  « Bonjour, dit-elle. Excusez-moi d’avoir gâché votre chasse, mais il fallait absolument que je vous parle.


  — Je suis toujours ravi de vous voir, madame Jardinier », répondit Fuentes en tendant son fusil à un de ses porteurs qui l’emporta pour le nettoyer. « Voulez-vous entrer dans ma bulle ? »


  Elle hocha la tête et se leva avec difficulté. Il se précipita pour l’aider à entrer.


  « Vous voulez vous asseoir ? demanda-t-il en lui apportant une chaise.


  — Merci », fit-elle en s’asseyant doucement avec un soupir d’épuisement.


  « J’ai failli ne pas vous reconnaître, dit Fuentes.


  — C’est cette fichue maladie », répondit-elle en grimaçant. Brusquement, elle sourit. « Au moins, je n’ai pas de mal à surveiller ma ligne.


  — Vous n’avez pas l’air d’aller bien, madame Jardinier. Quoi que vous ayez à dire, vous auriez pu le faire par radio. Vous n’étiez pas obligée de venir en personne.


  — Si. J’ai une proposition à vous faire et je ne peux pas accepter un refus. »


  Il la regarda d’un air méfiant. Elle était peut-être vieille et malade, mais c’était toujours Violette Jardinier.


  « Depuis combien de temps êtes-vous dans la brousse ? demanda-t-elle en soutenant son regard.


  — Quatre ou cinq mois. Peut-être six. Le temps ne veut pas dire grand-chose par ici. Je rentre à Athènes à la saison des pluies pour expédier mes trophées, encaisser mes chèques et prendre de nouvelles commandes.


  — Mais dans l’ensemble, vous n’y restez que quelques jours, puis vous repartez dans la brousse ? »


  Il acquiesça, se demandant où elle voulait en venir.


  « C’est ça.


  — Par conséquent, vous n’êtes pas au courant de la situation politique.


  — Parce qu’il y a une situation politique ? Je croyais que vous aviez acquis le droit d’exploiter Rocaille il y a près de six ans.


  — Oui.


  — Alors ?


  — Nous avons un problème sur les bras », dit Violette en se tortillant péniblement sur sa chaise pour essayer de trouver une position confortable.


  « La République ? Presque tous mes contacts sur Deluros sont morts ou à la retraite. »


  Elle secoua la tête. « Le problème vient d’ici.


  — Qui en est la cause ? »


  Elle soupira. « Aux termes de notre accord, nous versons à Jalanopi un tribut annuel d’un montant obscène pour pouvoir exploiter son sol et son sous-sol.


  — Il réclame davantage ?


  — Non.


  — Alors ?


  — Il veut que tous les humains quittent Rocaille sur-le-champ.


  — Il a déjà essayé une fois et ça n’a pas marché.


  — Cette fois-là, il n’avait pas acheté pour vingt millions de crédits d’armes aux Canphorites, déclara sombrement Violette. Il a une armée bien équipée. Elle s’est emparée de plusieurs de nos avant-postes sur la frontière du pays rakko.


  — Une armée de combien de guerriers ?


  — Qui sait ? Au moins trente mille, peut-être quatre fois plus, sans compter les collaborateurs et les agents infiltrés dans chaque village indigène.


  — Bon. Vous avez un soulèvement armé sur les bras. Je suis navré de l’apprendre. Mais en quoi cela me concerne-t-il ? Je vis dans la brousse ; je ne savais même pas ce qui se passait avant que vous m’en informiez.


  — Bonne question, reconnut Violette. Franche et directe. » Elle marqua un temps. « Je veux que vous preniez le commandement de nos forces armées. »


  Fuentes éclata de rire. « Moi ? De toute ma vie, je n’ai pas passé un seul jour sous l’uniforme.


  — Cela n’a pas d’importance.


  — Alors pourquoi plaisantez-vous à ce sujet ?


  — Je ne plaisante pas. Nous avons besoin d’un héros autour duquel nous rallier, et il se trouve que vous êtes le seul que nous ayons.


  — Pourquoi ne faites-vous pas la seule chose raisonnable en demandant à la République d’envoyer la Marine spatiale ?


  — Nous le pourrions. Mais une fois qu’on l’a laissée mettre un pied dans la place, il est diablement difficile de la faire repartir. » Elle secoua la tête. « Non, nous avons assez d’hommes et d’armes pour écraser cette révolte. Ce qu’il nous faut, c’est un héros reconnu que veuillent suivre les hommes.


  — Je ne suis pas un héros, protesta Fuentes. Je ne suis qu’un chasseur.


  — Un chasseur qui a écrit quatre ouvrages à succès vendus d’un bout à l’autre de la République. On vous a consacré deux biographies et on a même fait un feuilleton holo de vos aventures…


  — Ce n’étaient pas mes aventures, la coupa Fuentes. Les scénaristes ont tout inventé.


  — Ça ne change rien, dit fermement Violette. Ce sont maintenant les vôtres. On vous a rendu hommage sur la Terre et sur Deluros VIII. Vous avez été le compagnon de chasse de Johnny Ramsey, le secrétaire le plus populaire qu’ait jamais eu la République. Il n’y a pas un homme sur Rocaille qui ne connaisse votre visage. Vous êtes T. J. Fuentes, le plus grand héros de Rocaille, peut-être de tout le Bras spiral, et vous êtes l’homme qu’il me faut. »


  Fuentes réfléchit longuement avant de répondre. « Je suis flatté, madame Jardinier, dit-il enfin. Mais je ne connais rien de rien à la stratégie militaire.


  — Vous pensez que Jalanopi y connaît quelque chose ?


  — Il connaît au moins son territoire.


  — Vous aussi. Mieux que n’importe quel homme. Peut-être même mieux que Jalanopi lui-même.


  — Je ne suis pas qualifié pour commander des hommes au combat.


  — Je vous entourerai d’officiers qui le sont et aux conseils de qui vous pourrez vous fier. Mais j’ai besoin de vous pour rallier les hommes et les mener à la bataille.


  — Et si je refuse ?


  — Alors, nous perdrons un avant-poste par jour et nos colons se feront massacrer tant que je n’aurai pas trouvé quelqu’un d’autre pour nous guider.


  — Combien de colons avons-nous perdu jusqu’ici ?


  — Trente-sept.


  — Ce n’est pas beaucoup.


  — Je sais. Mais je voudrais que vous sachiez comment ils sont morts. »


  Elle lui tendit trois cubes renfermant chacun un hologramme pris sur la scène du carnage. Fuentes, qui avait vu la mort chaque jour de sa vie adulte, tressaillit en regardant les deux premiers et lui rendit le troisième sans le regarder.


  « Où et quand dois-je me présenter pour prendre mes fonctions ?


  — Demain matin à Athènes, au palais gouvernemental.


  — J’y serai », promit-il.


  Dix-huit


  Assis dans sa bulle, Fuentes examinait son arsenal : pistolet laser, pistolet sonique, fusil à plasma, imploseur moléculaire.


  Il secoua tristement la tête. S’il y avait au monde quatre armes moins sportives, il n’en avait jamais entendu parler. Son fusil à projectiles lui manquait, tout comme il était sûr que lui manquerait le bruit de la balle atteignant sa cible.


  Il but une gorgée de café et étudia à nouveau la carte. Nul ne savait exactement où se trouvait Jalanopi, mais Parakota, son conseiller le plus écouté, avait retranché le gros des forces tulabétés sur le Karimona, à une centaine de kilomètres au nord des chutes Ramsey. Le terrain leur était favorable : fortement boisé, bien trop montagneux pour que les ingénieurs de Violette aient déjà entrepris d’y construire des routes, de l’eau et de la viande sur pied en abondance, deux ou trois cents villages où n’importe quel serpent blessé pouvait trouver aide et assistance.


  Le problème était qu’il ne savait pas pourquoi ils étaient là. Il n’y avait aucune habitation humaine à moins de cinquante kilomètres et les serpents ne possédaient pas de véhicules. Ils étaient à des centaines de kilomètres de Mastaboni, à près de mille kilomètres d’Athènes. Quand il commençait à chasser sur une nouvelle planète, il s’accordait toujours quelques mois pour étudier sa proie, apprendre sa façon de penser, avant de partir, fusil à la main, abattre ses trophées. Mais là, il avait huit mille hommes sous ses ordres, près d’un tiers de la population humaine de Rocaille, et ceux-ci – à l’instar des responsables politiques et de Violette Jardinier – étaient impatients d’en découdre, de remporter une victoire dont ils pourraient se vanter.


  Il regarda par la porte ouverte de sa bulle l’agitation du campement. Il y avait tant de monde ! Cela le mettait mal à l’aise. Il était habitué à être pratiquement seul, avec pour unique compagnie ses pisteurs indigènes, ne se souciant pas de savoir quel était le jour de la semaine ni l’endroit où il se trouvait. Pour autant qu’il s’en souvînt, son existence s’organisait autour de deux nécessités : une source d’eau potable et une réserve de gibier. Il emmenait à son corps défendant un vidéotransmetteur, mais il n’y avait jamais recouru pour envoyer un message ; il ne lui servait qu’à recevoir de rares nouvelles de la civilisation.


  Et là, il était entouré d’officiers attendant ses ordres, d’anciens fermiers et mineurs devenus soldats qui avaient probablement manié toute leur vie ces armes inhabituelles, d’opérateurs radio et vidéo en contact permanent avec Athènes et Mastaboni, d’une petite armée de cuisiniers et d’infirmiers indispensable pour s’occuper de cette plus vaste armée qui se tournait vers lui pour prendre ses ordres.


  Comment était-ce arrivé ? Quelques jours plus tôt, il était à plat ventre dans l’herbe sèche, guettant le moment propice pour abattre un rougemont, et brusquement il se retrouvait général en chef, en train de se demander pourquoi lui et lui seul était qualifié pour mener ces hommes au combat, mais également pourquoi Jalanopi était entré en guerre. Normalement peu expansif, il était devenu franchement taciturne. Enclin à boire un verre avant le dîner, il consommait à présent presque un demi-litre d’alcool tous les soirs. Habitué à marcher trente ou quarante kilomètres sous le brûlant soleil de Rocaille, il se déplaçait maintenant à l’arrière de sa voiture d’état-major, entouré d’officiers et d’un matériel de communication qui lui étaient plus étrangers que les fercrocs et les rougemonts qu’il traquait.


  Un homme en uniforme entra dans sa bulle, se planta devant lui et salua militairement.


  « Oui ? demanda-t-il.


  — Mon général, le colonel Marston sollicite la permission de parler au général Fuentes. »


  Fuentes soupira. « Alors dites simplement : « Fuentes, je voudrais vous parler. » Et laissez tomber le salut. Et le grade.


  — Mais…


  — Vous savez que c’est moi le patron, n’est-ce pas ?


  — Oui, mon général.


  — Et je sais que vous le savez. Et il n’y a personne dans le coin à impressionner. Alors, oubliez tout ce cérémonial et dites-moi simplement ce que vous avez à dire, Marston.


  — Oui, mon général… euh, oui, Fuentes, bafouilla Marston, l’air désapprobateur.


  — C’est mieux. Maintenant, allez-y.


  — Nous avons capturé un espion tulabété à cinq kilomètres d’ici, monsieur. Nous avons pensé que vous aimeriez être présent pour l’interrogatoire. »


  Fuentes hocha la tête et se leva. « Où est-il ?


  — C’est une femelle, dit Marston en s’écartant pour laisser passer Fuentes avant de le suivre à l’extérieur. Nous l’avons enfermée au poste de garde… Nous n’avons pas encore réussi à lui tirer un mot.


  — Allons-y. » Fuentes partit à longues enjambées de coureur de brousse et Marston dut trottiner derrière lui pour ne pas se laisser distancer.


  Quand il arriva au poste de garde, deux soldats le saluèrent et l’un d’eux lui ouvrit la porte du bâtiment de titane ultra léger. Il entra, attendit que ses yeux se soient accoutumés à la pénombre, puis se tourna vers Marston.


  « Où est-elle ?


  — Cellule numéro trois, mon général.


  — Ouvrez-la. »


  Marston alla à la troisième cellule et composa la combinaison qui fit coulisser la porte dans le mur. À l’intérieur se trouvait une femelle indigène, la mâchoire enflée, l’œil gauche tuméfié. Elle avait les mains liées dans le dos et était assise sur un petit tabouret inconfortable.


  « Détachez-la, ordonna Fuentes.


  — Vous voulez que je lui enlève les menottes, mon général ? demanda Marston.


  — Faites ce que j’ai dit. Ramenez-la où vous l’avez trouvée, libérez-la et présentez-lui nos excuses.


  — Mais, mon général…


  — Regardez les tatouages de ses jambes et le totem accroché autour de son cou, dit Fuentes d’un ton sec. Il n’y a donc personne, dans votre bande d’abrutis, capable de distinguer un Fani d’un Tulabété ?


  — C’est une Fani ? demanda Marston, surpris.


  — Bien sûr que c’est une Fani. C’est pour ça qu’elle ne vous a rien dit. Elle ne comprend même pas le tulabété.


  — Mais elle a tout l’air d’une Tulabété !


  — Et à ses yeux, nous nous ressemblons probablement comme deux gouttes d’eau, vous et moi.


  — Comment vais-je lui transmettre nos excuses, mon général ?


  — Prenez mon cuisinier personnel avec vous. Il parle un peu fani.


  — Oui, mon général, dit Marston en saluant.


  — Et, colonel Marston…


  — Mon général ?


  — La prochaine fois, ouvrez les yeux. Nous sommes ici pour combattre les Tulabétés. Nous n’avons pas besoin d’une guerre avec les Fanis pour couronner le tout. »


  Marston prit la femelle fani par le bras et sortit sans ajouter un mot tandis que Fuentes, rêvant d’espaces déserts et de nuits silencieuses, retournait sous sa bulle. Là, il déboucha sa bouteille quelques heures plus tôt que d’habitude et se versa un grand verre.


  Dix-neuf


  Une heure avant l’aube, Fuentes donna le signal de la halte.


  Les bois étaient silencieux, tous les prédateurs ayant fui à l’approche de son armée. Il fit signe à ses lieutenants, qui commencèrent à se disperser en un large demi-cercle. Soudain, un hochequeue poussa un cri et un soldat le réduisit aussitôt au silence avec son pistolet sonique.


  Fuentes vérifia sa montre. Les hommes de Marston avaient dû se mettre en position cinq kilomètres plus au sud. Il allait laisser vingt minutes à ses hommes pour encercler le camp tulabété, puis il donnerait le signal de l’attaque juste avant l’aube.


  Tout avait été minutieusement mis au point par ses officiers d’état-major, un exemple classique d’encerclement militaire. Les eaux du Karimona étaient profondes et rapides à cette époque de l’année, et ils attaqueraient de trois côtés à la fois, le fleuve coupant toute retraite possible. Parakota était censé avoir ici près de six mille Tulabétés ; une victoire rapide, décisive, pourrait convaincre Jalanopi de demander la paix.


  Malgré tout, Fuentes se sentait mal à l’aise. C’était peut-être ainsi que les hommes se battaient entre eux, ou contre les Canphorites et les Lodinites, mais les Tulabétés étaient des créatures des grands espaces, encore plus à l’aise dans la brousse que Fuentes en personne. Il ne se serait pas laissé prendre à un piège pareil et il éprouvait quelque difficulté à croire qu’ils puissent y tomber. La simple absence du rugissement des prédateurs devait les avoir averti que quelque chose n’était pas normal, tout comme le fait qu’aucun oiseau ou hochequeue ne criait plus d’une fois.


  Il avait laissé trois mille hommes à son camp principal, vaquant à leurs tâches au bénéfice des espions que Parakota devait y avoir envoyés – de vrais espions, pas de pauvres femelles fani qui ne savaient même pas qu’il y avait une guerre –, et il était venu avec une centaine de bateaux portés en silence par le courant rapide du fleuve. Un bateau avait chaviré, un autre s’était fait attaquer par un hippodile en furie, mais les quatre vingt-dix-huit autres étaient arrivés sans encombre et il avait maintenant un détachement légèrement supérieur en nombre à celui de Parakota, et beaucoup mieux armé, presque en position pour frapper.


  Ses conseillers s’activaient sur leurs appareils de communication pour s’assurer que chaque unité était bien en place, et pourtant il se sentait toujours mal à l’aise. Ils étaient peut-être primitifs, ces Tulabétés, mais ils n’étaient pas stupides, et seuls des soldats stupides se seraient laissés complètement encercler dans la brousse.


  Mais il n’arrivait pas à traduire ses doutes en objections compréhensibles par ses lieutenants, et restait donc adossé à un jeune arbre, scrutant les ténèbres pour essayer vainement d’apercevoir la lueur vacillante d’un feu de camp tulabété.


  Finalement vint le moment de donner le signal de l’attaque, mais il attendait toujours. Il sentait que quelque chose n’allait pas, et il n’avait pas vécu tout ce temps dans la nature sans prêter attention à ses instincts.


  « Mon général ? dit un officier en rampant vers lui. Quelque chose ne va pas ?


  — Je ne sais pas.


  — Les hommes sont en position et il fera jour dans huit ou dix minutes. Si nous attendons plus longtemps, nous perdrons notre avantage. »


  Fuentes attendit encore quelques instants en silence, puis il hocha enfin la tête. « Très bien. Faites passer la consigne.


  — Merci, mon général. »


  Les montres synchronisées, les ordres transmis, quatre-vingt-dix secondes plus tard des milliers d’hommes investissaient le camp tulabété.


  Il était abandonné.


  Fuentes arriva cinq minutes après avec ses conseillers. « C’est ce que je craignais, murmura-t-il.


  — Comment ont-ils pu savoir ? dit un officier, amer.


  — Il doit y avoir un traître dans nos rangs, dit un autre.


  — Il n’y a pas de traître dans nos rangs, dit Fuentes.


  — Alors, comment ont-ils su, mon général ?


  — De la même façon que je l’aurais su. »


  L’homme le regarda fixement sans rien dire.


  Fuentes vit deux soldats qui s’approchaient d’une hutte. « Dites à ces hommes que personne ne doit entrer dans les habitations, ordonna-t-il.


  — Mais, mon général, dit un officier, ils pourraient y avoir entreposé des armes…»


  L’explosion couvrit la fin de sa phrase et plus de cent hommes furent jetés à terre. La plupart demeurèrent immobiles ; quelques-uns remuaient encore faiblement.


  « Infirmiers ! » cria un officier.


  Alors que le soleil se levait, trois autres huttes explosèrent et Fuentes, ne laissant sur place que ses artificiers, ordonna de se replier sur les bateaux.


  « Mais ne devrions-nous pas essayer de suivre leur piste, mon général ? demanda un de ses conseillers.


  — Ils sont partis depuis longtemps. Ils ont dix ou douze heures d’avance et ils ont eu le temps d’installer un piège tous les cinq cents mètres. J’ai perdu ici plus de trois cents hommes sans même apercevoir l’ennemi. Je pense que ça suffit, comme désastre, non ?


  — Alors, nous battons simplement en retraite ?


  — C’est ça.


  — Je sollicite l’autorisation de mener un détachement à leur poursuite, insista l’officier.


  — Autorisation refusée. Vous et vos compagnons, vous êtes des militaires et je suis sûr que vous savez ce que vous faites dans une situation militaire conventionnelle, mais là, vous êtes dépassés. Du moment que c’est moi qui dirige les opérations, je vais faire ce que j’aurais dû faire depuis le début.


  — À savoir, mon général ? demanda son subordonné d’un air maussade.


  — Je vais mener cette guerre comme elle doit l’être. »


  Vingt


  Fuentes s’accouda à la barrière de l’enclos et regarda le troupeau d’or-et-bleus.


  « Alors ? demanda Alex Hawkins, debout près de lui.


  — Combien en avez-vous ? s’enquit Fuentes.


  — Ici, une centaine. Quatre cents de plus, environ, dans le pâturage nord.


  — Et ils sont tous dressés ?


  — Tous.


  — Vous avez un véritable don de double vue, monsieur Hawkins.


  — Double vue, mon œil, fit en riant Hawkins. J’ai jeté un coup d’œil à votre colonne blindée quand elle est passée par ici il y a quatre mois et j’ai tout de suite vu qu’elle ne pourrait pas prendre un sourd par surprise. » Il s’interrompit pour allumer un petit cigare. « Alors, je me suis demandé : de quoi ces types vont-ils avoir besoin s’ils veulent vraiment combattre les Tulabétés ? Et j’ai conclu : ils vont avoir besoin d’un moyen de s’en approcher sans alerter tout ce qui vit à dix kilomètres à la ronde. Comme j’élevais des or-et-bleus pour la boucherie – j’ai un contrat avec plusieurs restaurants et avec les camps de safari de votre copain Rawls – je me suis dit, bon sang, ils sont déjà à moitié domestiqués, alors pourquoi ne pas essayer de voir si on peut arriver à les dresser pour la monte ? Ça pourrait me rapporter encore plus.


  — C’était une très bonne idée.


  — Je savais que, tôt ou tard, vous auriez besoin de montures et je me suis dit, bon sang, ils pourraient importer des chevaux ou d’autres animaux de selle, mais ils ne sont pas originaires de Rocaille. Ceux qui ne mourront pas tout de suite de maladie alerteront tous les oiseaux et tous les hochequeues à la ronde… tandis que si vous montez des or-et-bleus, des animaux qui sont d’ici, bon sang, aucune autre bestiole ne va se mettre à brailler et vous n’aurez pas besoin de trimbaler de la nourriture spécialement pour eux. Ils mangeront ce qu’ils trouveront sur place.


  — Combien demandez-vous pour le lot ?


  — Eh bien, il va falloir que je garde au moins une demi-douzaine d’étalons et une soixantaine de femelles pour renouveler mon cheptel. Et puis je vais devoir calculer mes frais. C’est qu’ils ont envoyé quinze de mes dresseurs à l’hôpital. » Il réfléchit un moment, tête baissé, puis releva les yeux. « Mille deux cents crédits pièce, par lots de cinquante.


  — Je prends tout ce que vous avez.


  — Comme ça ? demanda Hawkins, amusé. Vous ne voulez pas marchander un peu ?


  — C’est le gouvernement qui paie. » Il sortit son ordinateur de poche, dicta son accord, qu’il valida de l’empreinte de son pouce confirmée de sa signature vocale, et demanda une sortie papier qu’il tendit à Hawkins. « Transmettez ça au ministère de la Défense, à Athènes. Il me faut un décompte précis avant mon départ et votre compte sera crédité dans les dix jours.


  — Quand en prenez-vous livraison ?


  — Je suis de retour dans une heure avec mes hommes.


  — Hé, Fuentes, cria Hawkins alors que celui-ci se dirigeait vers son véhicule blindé.


  — Oui ?


  — Je n’ai pas plus d’une douzaine de selles et de brides.


  — J’en ai commandé cinq cents à Athènes. Elles sont arrivées à mon camp ce matin.


  — Alors, vous saviez depuis le début que vous alliez acheter mes or-et-bleus.


  — Tout juste.


  — J’aurais peut-être dû demander plus cher.


  — Mais vous ne l’avez pas fait. »


  Hawkins haussa les épaules. « Enfin, qu’importe, on ne peut pas dire que je me sois fait avoir. »


  Fuentes revint une heure plus tard avec douze hommes et ramena les or-et-bleus à son camp. Quatre cent trente-six hommes et femmes soigneusement choisis, tous plus ou moins rompus à l’équitation, l’y attendaient. En moins d’une heure, tous les or-et-bleus étaient sellés et montés. Au début, quelques-uns se montrèrent ombrageux, mais Fuentes donna à ses cavaliers toute une semaine pour travailler avec leurs montures et, au bout de ces quelques jours, celles-ci étaient aussi bien dressées que n’importe quel cheval de cavalerie de la vieille Terre.


  Chaque soir, un de ses lieutenants contactait le camp de base pour savoir où avaient été repérés les guerriers ennemis. Finalement, le huitième jour, quand il eut décidé que sa brigade était prête pour le combat, il choisit la plus proche des armées de Jalanopi, une force d’environ quatre mille Tulabétés qui avaient dressé leur camp au pied des monts Tenya, une cinquantaine de kilomètres plus à l’est.


  « Rassemblez les cavaliers », ordonna-t-il à un de ses officiers, puis il gagna le centre du campement et attendit que tous soient arrivés.


  « Votre période d’entraînement est terminée, déclara-t-il quand ils furent alignés au garde-à-vous.


  Demain matin, nous partons pour les monts Tenya, où nous devrions rencontrer une des armées de Jalanopi. Ses guerriers sont équipés d’armes canphorites, mais nous pouvons présumer que pas plus d’un sur dix n’en aura maîtrisé l’usage, tandis que vous êtes tous bien familiarisés avec vos armes. »


  Il s’interrompit et prit une petite boîte que lui tendait un de ses aides de camp. « Nos or-et-bleus nous permettront de franchir n’importe quel type de terrain sans attirer l’attention. Ce sont des animaux indigènes et je crois pouvoir vous assurer que ce ne sera pas une répétition du fiasco d’il y a deux mois sur le Karimona.


  « Certains d’entre vous, poursuivit-il, se demandent peut-être comment nous arriverons à nous approcher de l’ennemi, même montés sur des animaux indigènes. Chacun de vous, de retour dans sa bulle, trouvera sur sa couchette une boîte identique à celle-ci. » Il la brandit avant de l’ouvrir. « Chacune de ces boîtes contient la tenue que voici. » Il sortit une combinaison à rayures bleues et or. « À partir d’aujourd’hui, vous porterez ce camouflage en permanence. Je vous garantis qu’à huit cents mètres, vous serez indiscernables de vos montures, d’autant plus que vous ne marcherez pas en formation, et une fois que vous serez à moins de huit cents mètres de l’ennemi, je pense que vous saurez quoi faire et que camouflage ou discrétion ne seront plus nécessaires. »


  Il y eut un murmure de surprise à la vue de la tenue camouflée.


  « Laissez-moi vous rappelez encore qu’à partir du moment où j’aurai fait signe que nous approchons de l’ennemi, seuls le colonel Nichols, le colonel Carthrop et moi-même serons habilités à donner des ordres. L’un de nous se trouvera toujours à l’avant-garde et vos animaux nous suivront à leur propre allure selon leur propre route. S’ils devaient se déplacer en une quelconque formation reconnaissable, notre avantage serait compromis. C’est bien compris ? »


  Hochement de tête général.


  « Des questions ?


  — Que devons-nous faire de nos prisonniers, mon général ? demanda une jeune femme. Puisque nous vivrons sur le pays, nous n’aurons pas de provisions pour eux, ni même d’or-et-bleus supplémentaires pour les transporter quand nous les aurons capturés.


  — La réponse devrait être évidente. Nous ne pouvons pas nous permettre de laisser s’échapper des survivants pour qu’ils informent de notre stratégie le reste des forces de Jalanopi. » Il parcourut ses troupes du regard. « S’il n’y a pas de survivants, il n’y a pas de prisonniers. Y a-t-il quelqu’un qui n’ait pas compris ce que je viens de dire ? »


  Silence.


  Il les congédia et les fit réveiller une heure avant l’aube. Cuisiniers, aides de camp et palefreniers s’activèrent dans tout le camp et Fuentes put se mettre en route avant le lever du soleil.


  « Autant déterminer tout de suite l’endurance de ces animaux à pleine charge, annonça-t-il au bout d’un peu plus d’un kilomètre. Menons-les au trot ou au petit galop pendant quelques kilomètres pour voir leur résistance. »


  Au bout de trois kilomètres, même le plus solide des or-et-bleus était couvert d’écume et pantelant.


  « Eh bien, nous avons la réponse, dit-il. Ils peuvent faire une pointe de vitesse sur un peu plus de huit cents mètres, ce qui suffit à les mettre à l’abri d’un fercroc ou d’une stryge, mais ils ne peuvent pas se déplacer toute la journée comme les sautereaux ou les grazelles. »


  Il fit mettre pied à terre à ses soldats. Ils marchèrent à côté de leur monture pendant un ou deux kilomètres, puis ils remontèrent en selle pour poursuivre lentement leur route vers le pied des monts Tenya. Ils n’avaient pas l’impression de beaucoup progresser, mais à la tombée de la nuit, ils n’étaient plus qu’à quinze kilomètres de leur but.


  Fuentes confia à chaque membre de la brigade la responsabilité de sa monture. Tôt dans la soirée, celles-ci attirèrent une famille de fercrocs, mais l’odeur des hommes les écartèrent. Une stryge tenta de s’emparer d’un or-et-bleu juste avant l’aube et tomba victime du pistolet laser d’une sentinelle.


  Ils se remirent en route juste avant le lever du soleil et Fuentes leur recommanda de laisser leurs montures brouter et progresser à leur propre allure.


  « Pensez-vous qu’ils peuvent déjà nous voir, mon général ? » demanda une de ses aides de camp quand le plus gros des or-et-bleus fut à moins de trois kilomètres du camp ennemi.


  Fuentes hocha la tête. « Ils doivent avoir des guetteurs postés sur la montagne. Oui, ils peuvent certainement nous voir.


  — Dans ce cas, ne devrions-nous pas donner le signal de la charge ?


  — Non. Les bêtes seraient épuisées bien avant d’arriver à destination. Continuons à les laisser se rapprocher en broutant. » Une pause. « Le seul problème qui risque de se présenter, c’est si un Tulabété vient chasser pour ravitailler le camp.


  — Que faisons-nous, dans ce cas ?


  — Nous le tuons le plus vite et le plus silencieusement possible. »


  Mais aucun Tulabété ne vint à leur rencontre, et quand ils purent enfin voir le camp, Fuentes dégaina son pistolet sonique, signal convenu de la charge. L’instant d’après, plus de quatre cents humains vêtus de combinaisons assorties aux rayures de leurs montures investissaient au galop le retranchement tulabété.


  Le bourdonnement des lasers, le rayonnement silencieux des pistolets soniques et le sifflement des fusils à plasma fauchaient les Tulabétés, pris au dépourvu. Ici ou là, un membre du groupe de Fuentes était atteint par une arme canphorite, mais l’audace de cette attaque en plein jour avait pris les Tulabétés par surprise et la scène passa en moins de dix minutes de l’attaque au carnage, puis à une simple opération de nettoyage.


  Finalement, le silence régna à nouveau et une des lieutenants de Fuentes vint lui annoncer qu’environ deux cents ennemis étaient morts. Deux s’étaient enfuis dans la montagne, mais ne présentaient pas de menace immédiate.


  « Ils présentent une menace bien réelle, la contredit Fuentes. Nous ne pouvons pas nous permettre qu’ils redescendent après notre départ pour avertir le reste des troupes de Jalanopi de la technique que nous avons employée.


  — Que faisons-nous des deux cents prisonniers, mon général ? demanda-t-elle.


  — Je vous ai dit au départ de cette expédition que nous ne pouvions pas nous permettre de faire des prisonniers. Exécutez-les.


  — Avez-vous une préférence ?


  — Une préférence ? répéta-t-il, perplexe.


  — Sur la forme d’exécution, mon général. »


  Il secoua la tête. « Que ce soit aussi rapide et indolore que possible. »


  Elle salua. « Bien, mon général. »


  Il donna l’ordre de confisquer les armes canphorites, puis il entra dans la hutte de son homologue ennemi dans l’espoir d’y découvrir ce qu’ils faisaient dans cette région et quelle pouvait être leur prochaine cible. Il ne trouva rien, mais il y resta près de deux heures, le temps que les exécutions soient terminées.


  En ressortant, il trouva ses officiers qui attendaient les ordres.


  « Même les morts peuvent renseigner les vivants, dit-il. Braquez vos imploseurs moléculaires sur les cadavres jusqu’à ce qu’il n’en reste plus rien. Puis faites de même pour les huttes et tout autre signe susceptible d’indiquer qu’il y a eu ici une armée ou une bataille. » Il marqua un temps. « Vous, dit-il à une de ses aides de camp, passez moi mon fusil.


  — Votre fusil à plasma, mon général ?


  — Non, mon fusil. »


  Elle revint un instant plus tard et le lui tendit. Il le prit, soulagé de sentir son contact dans ses mains après tant de mois.


  « Je serai de retour d’ici deux jours, dit-il. Dressez le camp à une quinzaine de kilomètres à l’est et attendez moi.


  — Où allez-vous, mon général ?


  — Là-haut. » Il leva le menton vers la montagne. « Il y a deux Tulabétés en vadrouille, vous vous rappelez ?


  — Cette montagne est vaste, mon général.


  — Je les trouverai, répondit-il d’un ton assuré.


  — Ils sont peut-être armés.


  — Je l’espère bien, dit-il en se mettant en marche, fusil à la main.


  — Ne vaudrait-il pas mieux envoyer un peloton avec vous, mon général ? »


  Il s’immobilisa. « Il n’y a personne dans cette brigade qui sache lire une piste ou tirer au fusil mieux que moi. La savane cède la place à une forêt touffue à huit cents mètres d’altitude. Je ne veux pas risquer inutilement des vies humaines.


  — C’est que nous ne voulons pas risquer la vôtre, mon général. »


  Il sourit. « La risquer ? Bon sang, je la retrouve.


  — Je ne comprends pas, mon général.


  — Ça ne m’étonne pas. »


  Et sur ces mots, il repartit vers la montagne, d’un pas un peu plus léger, l’œil un peu plus brillant.


  Après cinq mois d’immersion dans la folie des hommes et des E.T., Fuentes repartait en chasse.


  Vingt et un


  Fuentes suivait la piste, repérant ici une touffe d’herbe piétinée, là un lambeau de mue accroché à une épine. Ils fuyaient au hasard, paniqués, dépensant beaucoup trop d’énergie. Grâce à sa longue fréquentation des Fanis et des Tulabétés, il savait combien de temps ils pouvaient courir dans des circonstances normales… mais les Tulabétés étaient des habitants des plaines, et plus ils monteraient, plus ils auraient de mal à respirer dans l’air raréfié. Ils s’effondreraient, épuisés, d’ici deux kilomètres, peut-être moins.


  Il observa le paysage, les ondulations et les crêtes de la montagne ; il y avait chassé l’année précédente et il la connaissait bien. Ils ne parviendraient pas plus haut que la limite supérieure de la forêt, ils n’essaieraient d’ailleurs pas. Ils se sentiraient en sécurité dans les bois, où ils attendraient le départ de sa brigade. Cela signifiait qu’ils auraient besoin d’un poste d’observation pour la surveiller. Et d’une source, bien entendu ; ils ne pouvaient pas savoir combien de temps les humains resteraient dans la région et il leur faudrait de l’eau.


  Il scruta la montagne de son regard perçant et trouva les trois endroits les plus vraisemblables d’où les deux Tulabétés pourraient observer son camp sans être vus d’en bas. L’un était couvert du mauvais type de végétation, des arbustes de terrain sec qui n’exigeaient que très peu d’eau ; ils n’auraient jamais poussé là s’il y en avait eu en abondance. Cela réduisait les possibilités à deux postes d’observation, le premier très escarpé, le second d’accès beaucoup plus facile. Ils ne pouvaient pas savoir qu’ils étaient suivis et ils devaient maintenant être épuisés, de sorte qu’il choisit le deuxième.


  Arrivé à huit cent mètres, il quitta la voie d’accès la plus évidente pour grimper en silence à travers les broussailles et les arbres accrochés à flanc de montagne. Au bout de quelques minutes, il s’arrêta dans un fourré d’épineux et se déshabilla pour ne garder que son short et ses chaussures, laissant sur place chaussettes et combinaison. Il préférait avoir le corps couvert d’égratignures plutôt que de signaler son approche par un bruit de tissu déchiré.


  L’endroit était désert quand il y arriva une demi heure plus tard, mais cela ne le surprit pas. Il avait analysé où ils iraient, mais ils n’y parviendraient qu’au bout de plusieurs essais. Il estimait avoir au moins une heure avant qu’ils ne se montrent et il prit le temps de se confectionner derrière les épais buissons une cachette où il s’installa pour attendre patiemment.


  Et ce fut une heure plus tard, presque à la minute près, que deux Tulabétés s’approchèrent prudemment, manifestement épuisés par l’effort. Il attendit qu’ils soient presque arrivés sur lui pour faire feu et pointa instantanément son fusil sur le second Tulabété pendant que le premier tombait à terre. Son doigt se raidissait sur la détente quand il reconnut l’insigne du Tulabété, et au lieu de tirer, il se mit debout.


  « Pas un geste ! dit-il en tulabété.


  — Allez-y, tuez-moi comme vous avez tué les autres, répondit le Tulabété en un excellent terrien.


  — Je n’ai pas l’intention de vous tuer, dit Fuentes en sortant des buissons. Vous êtes Parakota, le général en chef de Jalanopi. Vous avez plus de valeur pour moi vivant que mort.


  — Jalanopi ne versera pas de rançon pour moi.


  — Il ne lui en sera pas donné l’occasion. Vous êtes en possession de renseignements précieux. Nous les voulons.


  — Je ne parlerai pas sous la torture.


  — Non, probablement pas. Mais vous nous direz ce que nous voulons savoir sous l’influence de certaines drogues.


  — Je ne vous dirai rien.


  — Libre à vous de le penser, si cela peut vous réconforter. À présent, dit-il en poussant le Tulabété du canon de son fusil, redescendons de cette montagne et voyons lequel de nous a raison. » Soudain, il s’arrêta et tira un coup de feu en l’air.


  « Pourquoi avez-vous fait ça ? demanda Parakota.


  — Mes hommes savent que je suis monté à votre poursuite. S’ils vous aperçoivent avant de me voir, et qu’ils n’aient pas entendu ce second coup de feu, ils pourraient penser que vous m’avez tué et être tentés de vous abattre. »


  Ils se mirent en route. Après avoir cheminé une quarantaine de minutes en silence, Parakota se tourna vers Fuentes. « Vous possédez vraiment des drogues qui me forceront à parler ? »


  Fuentes hocha la tête. « Votre système nerveux central est différent du nôtre, de sorte que nous ne pouvons pas utiliser les mêmes drogues, mais tout être pensant est sensible à un type de sérum de vérité. Si nos chimistes, à Athènes, ne l’ont pas encore isolé, votre présence leur donnera une raison de redoubler d’efforts.


  — Je ne peux pas vous laisser m’injecter ce genre de produit.


  — Vous auriez dû y réfléchir avant d’entrer en guerre.


  — Si vous n’étiez pas venus sur notre planète, nous n’aurions pas eu à vous combattre.


  — Je ne vous ai jamais causé aucun préjudice. J’ai toujours traité honnêtement avec Jalanopi.


  — S’il n’y avait que vous, nous n’aurions pas eu de raison de faire la guerre. Mais vos semblables ont pratiquement réduit les Tulabétés en esclavage, et à mesure qu’Athènes se développe, vous faites la même chose avec les Fanis. Vous pillez nos collines, vous volez nos terres, vous nous faites travailler pour vous afin que nous puissions payer les taxes que vous nous imposez, et le dernier d’entre vous vit dans un luxe plus grand que Jalanopi. Est-ce étonnant que nous ayons été obligés d’entrer en guerre ?


  — Je ne suis pas un politique. Les raisons pour lesquelles vous avez pris les armes vous regardent. Moi, mon travail est de mettre fin aux hostilités le plus rapidement possible.


  — Vous pouvez gagner cette bataille, et la suivante, et encore la suivante. Mais à la fin, nous gagnerons la guerre. C’est notre planète et vous êtes les intrus.


  — J’ai pu constater que Dieu favorise généralement le camp qui possède les meilleures armes.


  — Alors, votre dieu est un imbécile.


  — Nous verrons. »


  À cet endroit, le chemin se réduisait à un sentier escarpé longeant un précipice.


  « Non, Fuentes, dit Parakota. Vous verrez. Je ne peux pas aller à Athènes avec vous. Je ne trahirai pas mon peuple. »


  Sur ces mots, il fit calmement un pas de côté et s’écrasa trois cents mètres plus bas.


  C’est à ce moment-là que Fuentes commença à se demander si la guerre serait jamais vraiment terminée tant qu’il resterait un seul Tulabété ou un seul Fani en vie.


  Vingt-deux


  Fuentes passa toute la journée et la nuit du lendemain seul dans sa bulle à réfléchir aux implications de la mort de Parakota, au fanatisme d’un homme – d’un serpent, se reprit-il – qui préférait se jeter dans le vide plutôt que de trahir une armée manifestement condamnée à la défaite.


  Quand il ressortit, le surlendemain après le petit déjeuner, c’était un homme transformé, un homme qui savait ce qu’il fallait faire. Les serpents devaient apprendre, une bonne fois pour toutes, que toute résistance était inutile, parce que si on ne leur enfonçait pas ça dans le crâne, rapidement et sans équivoque, la question ne serait pas réglée tant qu’il en resterait un en vie. Il se fichait de ce qui arriverait à la planète – ce ne serait plus jamais un territoire vierge, et s’il survivait à cette guerre, il savait qu’il se lancerait à la recherche d’un autre paradis, en espérant y arriver avec plusieurs années d’avance sur les colons –, mais c’était un Homme et il était de son devoir de faire son possible pour que les hommes ne se fassent pas éjecter de la planète, parce que si cela pouvait arriver sur Rocaille, cela pouvait arriver sur Floralie, Chrysolithe, Peponi, Walpurgis II et les milliers d’autres mondes sur lesquels la race humaine s’était précairement implantée.


  Rocaille ne serait donc plus un paradis, et c’était dans la logique de l’évolution. Dans la mesure où il pourrait l’empêcher de devenir un enfer, il aurait fait son travail, il aurait rempli ses obligations envers sa race, avant de poursuivre sa route. Mais il était réaliste et, face à des serpents des centaines de fois plus nombreux, il se satisferait d’arrêter la chute au purgatoire.


  Cet après-midi-là, il étudia à nouveau la carte. Il y avait vingt-sept villages tulabétés entre les monts Tenya et le pays fani. Vingt-sept leçons à donner aux Tulabétés avant qu’ils ne soient devenus suffisamment puissants pour que seule leur extermination puisse prévenir le massacre de tous les humains de la planète.


  Cette fois, ils menèrent leurs or-et-bleus en formation. Ils surgirent de la savane et incendièrent les trois premiers villages qu’ils trouvèrent sur leur chemin. Les serpents qui tentèrent de résister furent tués ; ceux qui s’enfuirent furent épargnés pour qu’ils puissent raconter ce qui arrivait aux serpents innocents quand Jalanopi osait prendre les armes contre les humains.


  Ils contournèrent sans y toucher le quatrième village. Que les serpents se demandent pourquoi, qu’ils cherchent des traîtres parmi les leurs, qu’ils massacrent jusqu’au dernier les habitants du village simplement parce que Fuentes n’avait pas jugé bon de l’attaquer.


  Il rasa les neuf suivants, brûlant les récoltes quand il put les trouver. Puis il en contourna deux autres et poursuivit en détruisant tous les villages tulabétés jusqu’à la frontière du pays fani.


  Puis, comme il ne voulait pas d’une guerre avec les Fanis dans le futur, il mena sa brigade au cœur du pays fani. Ses soldats ne tuèrent personne, ne détruisirent pas une hutte ni un champ, n’abattirent que les animaux nécessaires à leur nourriture… mais ils représentaient une force irrésistible, et quand il revint en pays tulabété trois semaines plus tard, il le fit avec la tranquille certitude que les Fanis qui nourrissaient des idées de révolte y réfléchiraient à deux fois avant de passer aux actes.


  Jalanopi l’attendait, rendu fou furieux par le massacre et la destruction de vingt-quatre villages tulabétés. Ses éclaireurs revinrent lui signaler sa présence et, mettant à profit l’expérience d’une vie entière dans la brousse, il se fondit dans la nuit avec sa brigade et réapparut cinquante kilomètres derrière. Il attendit d’avoir à nouveau été repéré, puis il entama un retraite en zigzag à travers les collines, ne distançant jamais l’armée de Jalanopi de plus de soixante kilomètres, ne permettant jamais aux Tulabétés de se rapprocher à moins de quinze kilomètres.


  Ce jeu du chat et de la souris, qui dura près d’un mois, lui permit d’attirer Jalanopi de plus en plus près du gros de son armée. Il savait les armes humaines plus efficaces dans un espace dégagé, si bien qu’il entraînait ses poursuivants vers les plaines Baski, une vaste savane de cinq cents kilomètres de long sur quatre-vingts de large. Jalanopi le suivit jusqu’à l’orée des plaines, puis il cessa la poursuite, peu désireux d’exposer son armée à la puissance de feu supérieure de son ennemi.


  Fuentes essaya feinte sur feinte, mais en vain. Jalanopi voulait mener une guerre d’escarmouches, mais il n’était pas idiot et savait que les humains avaient eu amplement le temps de faire venir des renforts en hommes et en matériel.


  Fuentes essaya même le stratagème consistant à rabattre un troupeau d’or-et-bleus sauvages à moins de cinq cents mètres du camp principal de Jalanopi après avoir creusé des pièges du côté où les Tulabétés devaient battre en retraite, mais Jalanopi éventa la ruse et ne recula pas. Fuentes envisagea alors de lancer sa cavalerie dans une charge frontale, espérant que Jalanopi penserait qu’il s’agissait encore d’une ruse, mais si bien armée que fût sa brigade, il ne pouvait pas lui demander d’affronter neuf mille Tulabétés retranchés.


  Le match nul se poursuivait donc ainsi, quand un message radio d’Athènes vint tout changer.


  Vingt-trois


  Fuentes s’approcha du lit pneumatique qui planait à un mètre au-dessus du plancher de l’hôpital et se demanda ce qui pouvait maintenir son occupante en vie, en dehors de son indomptable volonté.


  Violette Jardinier était étendue sur le dos, reliée à une demi-douzaine d’appareils de surveillance. Des pompes et des tubes renouvelaient en permanence le sang de ses veines, des machines remplissaient les fonctions de son cœur, de ses poumons, de son pancréas et de son foie. Le lit était un tel enchevêtrement de matériel médical que la patiente elle-même semblait presque une pièce rapportée.


  « Je suis venu dès que j’ai su, dit doucement Fuentes.


  — Cela devait arriver tôt ou tard, répondit faiblement Violette. Même la meilleure machine ne peut pas fonctionner très longtemps avec un carburant de mauvaise qualité, et mon corps n’a jamais été une très bonne machine, même dans ses meilleurs jours.


  — Il n’y a rien que l’on puisse faire ?


  — On l’a fait pendant trente ans, dit-elle en grimaçant. La réserve de miracles a fini par s’épuiser.


  — Et si on vous renvoyait sur Deluros ?


  — Je suis chez moi. Je préfère mourir ici.


  — Quelqu’un vous a-t-il dit… euh… ?


  — Deux jours, peut-être trois. Si c’est plus long, je n’en saurai rien : je serai bourrée d’anesthésiques.


  — Je suis désolé. Je voudrais pouvoir faire quelque chose.


  — Vous le pouvez, murmura Violette.


  — Quoi donc ? demanda Fuentes, soudain sur ses gardes.


  — Si je meurs, et je vais mourir, je veux que ce soit en sachant que l’ordre règne à nouveau sur Rocaille. Cette planète peut être le centre culturel et commercial du Bras spiral. C’était mon rêve. À présent, vous devez passer à l’étape suivante pour le réaliser.


  — Nous n’allons pas perdre la guerre, madame Jardinier, lui assura-t-il.


  — Ce n’est pas suffisant, dit-elle avec quelque chose de sa force d’antan. Je veux mourir en sachant que nous l’avons gagnée ! »


  L’effort la laissa pantelante.


  « Deux jours… fit Fuentes, songeur.


  — Encore une chose, dit-elle dans un murmure à peine audible.


  — Oui ?


  — Si Jalanopi se rend, tant mieux… mais s’il meurt, je veux qu’il soit enterré près de moi.


  — C’est votre ennemi.


  — Nous sommes condamnés à vivre avec les serpents. Nous devons les vaincre, mais nous devons aussi avoir la victoire magnanime. Enterrez-nous côte à côte. Ce sera un geste qu’ils comprendront… deux chefs qui se respectaient.


  — J’y veillerai », dit Fuentes tandis qu’une infirmière entrait dans la chambre pour jeter un coup d’œil aux cadrans et renouveler les médicaments des gouttes à goutte.


  « Merci », souffla Violette juste avant de sombrer dans l’inconscience.


  Fuentes resta encore quelques minutes avec elle, puis il demanda à son chauffeur de le reconduire à l’aéroport, où il monta à bord d’un petit avion militaire pour regagner son campement, se demandant comment il allait pouvoir tenir sa promesse à Violette Jardinier. La situation était bloquée depuis près d’un mois. Leur puissance de feu supérieure finirait par assurer la victoire des humains, mais il faudrait d’abord livrer une guerre d’usure. Il n’avait rien contre le fait d’écraser l’armée de Jalanopi sous un tapis de bombes, mais elle était dispersée en petits groupes et la nature du terrain excluait la possibilité d’une opération victorieuse. Il tuerait deux cent mille arbres, nivellerait quarante collines et polluerait le Karimona avant d’avoir neutralisé la moitié des guerriers de Jalanopi. En outre, il n’avait pas les moyens militaires de larguer un dixième des bombes nécessaires avant la mort de Violette Jardinier.


  Lorsque son avion se fut posé, il alla directement à sa bulle et passa encore une heure à essayer vainement de trouver une stratégie lui permettant de vaincre en moins de deux jours une armée qui lui tenait tête depuis plus de six mois. Finalement, il fit venir ses officiers d’état-major, leur posa la question et rejeta une suggestion après l’autre.


  Au bout de trois heures de discussion animée, tout le monde tomba d’accord pour dire que c’était impossible, même en ne s’accordant aucune marge de sécurité. En outre, si elle n’avait pas déjà expiré, Violette Jardinier était à cette heure presque certainement dans le coma ; qu’est-ce que ça changerait pour elle qu’ils gagnent dans deux jours, deux semaines ou deux mois ?


  « Je lui ai donné ma parole », finit par dire Fuentes, mettant un terme au débat.


  Ses aides de camp sortirent à la queue leu leu. Alors, saisi d’une inspiration, il fit venir Bandakona, son ancien pisteur, qui lui servait à présent d’ordonnance. Le Tulabété arriva quelques instants plus tard et Fuentes lui fit signe de s’asseoir.


  Bandakona était encore plus apolitique que Fuentes. Il avait vécu toute sa vie dans la brousse et ne se sentait pas plus de loyauté envers sa propre race qu’envers celle qui l’employait et le protégeait en ce moment. Tout ce qu’il souhaitait, c’était la fin de la guerre, non pour des raisons humanitaires, mais afin de pouvoir retourner chasser avec Fuentes.


  « Bandakona », commença celui-ci en se servant un verre, mais sans en proposer à son pisteur dont le métabolisme ne supportait pas l’alcool. « J’ai besoin de tes lumières.


  — Tu veux, je donne.


  — Tu sais que l’armée de Jalanopi est retranchée à soixante kilomètres au nord d’ici.


  — Oui, dit Bandakona en hochant la tête. Dans la forêt.


  — Depuis près d’un mois, j’essaie en vain de l’attirer dans les plaines Baski. Maintenant, il est impératif que nous lui livrions bataille d’ici deux jours. Comment faire pour que son armée rencontre la mienne ? »


  Bandakona, dont le terrien était trop limité pour comprendre certains des mots qu’avait utilisés Fuentes, se contenta de regarder fixement ce dernier qui lui traduisit alors la question en tulabété.


  « Tu ne peux pas attirer son armée hors de la forêt, répondit Bandakona dans sa langue natale, car il sait que tu as plus de guerriers et de meilleures armes. Tu dois aller le chercher.


  — Nous ne pourrions pas le trouver, dans cette forêt, encore moins le combattre, dit Fuentes en secouant la tête. Mes hommes seraient capables de se tirer les uns sur les autres sans s’en rendre compte.


  — Non, dit Bandakona. Tu ne comprends pas.


  — Alors, explique-moi, s’il te plaît.


  — J’ai dit : tu dois aller le chercher.


  — Je viens de t’expliquer pourquoi nous ne le pouvons pas.


  — Pas nous, insista Bandakona. Toi. »


  Fuentes fronça les sourcils. « Je ne comprends pas.


  — Tu dois te présenter à son camp, seul, ou, à la rigueur, accompagné de moi, un Tulabété.


  — Je ferai une cible idéale dès que je serai entré dans la forêt.


  — Il ne te fera pas tuer. Tu es trop important. Il voudra savoir ce que tu as en tête.


  — Très bien. Comme ça, j’entre dans son camp. Et après ? Il me fait prisonnier. À quoi ça nous avance ? »


  Les lèvres de Bandakona s’entrouvrirent sur un sourire reptilien. « Non, Fuentes. Reprends à « Et après ? »


  — D’accord. J’entre dans son camp. Et après ?


  — Là, tu le défies.


  — Je le défie ?


  — Devant son armée. Il ne peut pas refuser, car c’est comme ça qu’il est devenu roi et comme ça qu’il garde son trône.


  — Essaies-tu de dire que si je gagne, je deviens roi des Tulabétés et je peux ordonner à son armée de se disperser ?


  — Non. Tu n’es pas un Tulabété, donc tu ne peux pas devenir roi. Mais tu poses une condition : s’il gagne, tous les humains quittent Rocaille. Si tu gagnes, les Tulabétés se rendent et retournent dans leurs villages.


  — Tu es sûr qu’il acceptera ?


  — Il n’a pas le choix. S’il ne relève pas ton défi, il n’est plus roi.


  — Tu veux dire que j’aurais pu faire ça depuis le début et qu’il aurait relevé le défi ?


  — Oui.


  — Bon Dieu, pourquoi ne pas m’avoir dit ça plus tôt ? »


  Bandakona leva les yeux sur Fuentes, déconcerté. « Tu ne me l’as jamais demandé. »


  Fuentes réfléchit. « J’ai cinquante-quatre ans, dit-il enfin. Je ne sais pas comment vous mesurez votre âge, mais ce n’est plus tout jeune pour un humain. Jalanopi mesure presque trente centimètres de plus que moi et il doit peser près de cent livres de plus.


  — C’est une autre raison pour laquelle il se battra avec toi. »


  Fuentes soupira. « Quelles sont mes chances ?


  — Ça dépend.


  — Ça dépend de quoi ? demanda vivement Fuentes.


  — Si c’est lui qui choisit les armes, tu as une chance.


  — Si c’est lui qui choisit ? Pourquoi ça ne serait pas moi ?


  — Parce que tu n’es pas le roi.


  — Et si j’apporte quand même une arme ?


  — Alors, tu te feras tuer avant d’avoir pu le défier.


  — Je vois. » Brusquement, Fuentes se mit debout. « Allons-y.


  — Maintenant ?


  — Si j’y réfléchis, je trouverai cinq cents raisons de ne pas y aller.


  — Violette Jardinier avait raison, dit Bandakona alors qu’ils s’approchaient des enclos.


  — À quel sujet ?


  — Tu es un grand guerrier.


  — Uniquement si je gagne », répondit Fuentes, l’air sombre.


  Quand ils eurent sellé leurs or-et-bleus, Fuentes fit appeler six de ses officiers.


  Il leur expliqua brièvement la situation, puis il conclut : « Je vous raconte ceci, à vous, précisément parce que vous n’êtes pas des mineurs ni des colons. Vous êtes venus sur Rocaille pour servir dans l’armée et vous n’avez rien investi sur cette planète. Si Jalanopi me bat en combat loyal, vous devez trouver un moyen de disperser les troupes et de tenir ma parole. J’agis en vertu des pouvoirs qui m’ont été conférés par Violette Jardinier.


  — Nous venons avec vous, mon général ! » s’exclama le plus jeune des officiers.


  Il secoua la tête. « Bandakona dit que si quelqu’un d’autre que lui m’accompagne, je n’arriverai jamais vivant jusqu’à Jalanopi.


  — Pouvez-vous lui faire confiance, mon général ?


  — À Jalanopi ?


  — À Bandakona. C’est un Tulabété, après tout.


  — Je lui ai confié ma vie bien des fois dans le passé. Je n’ai jamais eu à le regretter.


  — Comment savez-vous s’ils ne vous couperont pas en morceaux une fois que vous serez là-bas ?


  — S’ils font ça, Bandakona vous le dira.


  — S’ils ne le tuent pas lui aussi.


  — Mon général, dit un autre de ses lieutenants. Vous devriez quand même emmener quelques-uns d’entre nous en observateurs. Avec tout le respect dû à la confiance que vous professez envers Bandakona, je ne crois pas que les humains se disperseront parce qu’un Tulabété aura dit que Jalanopi vous a vaincu en combat singulier. »


  Fuentes réfléchit à cette déclaration, puis il acquiesça. « Vous n’avez pas tout à fait tort. Très bien. Colonel Montgomery, major Williams, sellez vos montures et venez avec moi. »


  Bandakona vint trouver Fuentes. « Les Tulabétés n’aimeront pas ça, que ces deux humains t’accompagnent.


  — Je vais leur dire de laisser leurs armes, mais il nous faut deux témoins crédibles. Ce jeune homme a raison : mes soldats ne te croiraient pas. »


  Bandakona haussa les épaules sans rien dire.


  Quelques instants plus tard, le colonel Montgomery et le major Williams, une jeune femme promue deux fois par Fuentes à un grade supérieur pour son courage et son initiative face à l’ennemi, les rejoignaient avec leurs montures « Ai-je bien compris ? Nous allons vous servir de témoins pour un combat singulier avec Jalanopi ? demanda Montgomery, incrédule.


  — C’est ça.


  — Et ce combat décidera de l’issue de la guerre ?


  — C’est ce que j’ai été amené à croire.


  — Pourquoi diable n’envoyez-vous pas Carruthers ou un de nos spécialistes en arts martiaux ? Insista Montgomery.


  — Selon la tradition tulabété, cela ne peut être décidé que par un combat singulier entre les deux chefs.


  — Je suppose que Jalanopi vous a déjà rencontré ?


  — Oui, plusieurs fois. Pas question d’envoyer une doublure.


  — Dommage.


  — Je suis bien d’accord, dit sombrement Fuentes. Sur ces joyeuses paroles, allons-y et mettons fin à cette guerre d’une façon ou d’une autre. »


  Il tourna son or-et-bleu vers le nord et partit au petit trot.


  Vingt-quatre


  Fuentes précéda son petit groupe dans la forêt. Il savait que les Tulabétés surveillaient ses moindres mouvements, même si Williams et Montgomery étaient incapables d’en discerner les indices. Bandakona fermait la marche. Fuentes attendit d’être à mi-chemin du camp de Jalanopi, puis il détacha lentement son ceinturon, brandit son arme dans son étui au dessus de sa tête pour que les guetteurs la voient bien, la laissa tomber à terre et ordonna aux deux officiers de l’imiter.


  « Laissez-moi le décharger d’abord, dit Williams en montrant son pistolet laser. Comme ça, il ne pourra leur servir à rien.


  — Non, dit sèchement Fuentes. S’ils l’entendent bourdonner, ils vous transformeront en pelote d’épingles.


  — Mais il n’y a pas de Tulabétés dans les parages ! protesta-t-elle.


  — Vous seriez surprise.


  — Combien ?


  — Plus de cinquante.


  — Eh bien, que je sois damnée ! » marmonna-t-elle avant de suivre l’exemple de Fuentes. Montgomery hésita un instant, puis il laissa lui aussi tomber son pistolet sonique à terre.


  « Bien, dit Fuentes. Vous n’êtes pas censés m’accompagner, mais cela devrait les convaincre que vous êtes venus en simples observateurs. »


  Bandakona, qui dédaignait les armes humaines, planta sa lance dans un tronc d’arbre et jeta son couteau sur le sol.


  Ils chevauchèrent en silence pendant deux longues heures avant d’atteindre enfin une vaste clairière où cinq huttes tulabétés, visiblement érigées à la hâte depuis un certain temps, tombaient déjà en ruine. Le camp abritait une soixantaine de Tulabétés. Fuentes sauta à terre et leva une main en l’air pour montrer qu’il était désarmé tout en tenant de l’autre la bride de son or-et-bleu.


  « Pied à terre », lança-t-il à ses officiers.


  Williams et Montgomery s’exécutèrent et restèrent debout près de leurs montures.


  Un Tulabété portant l’insigne d’officier s’approcha.


  « Je suis venu parler à Jalanopi, dit Fuentes en tulabété.


  — Je parle pour Jalanopi.


  — Te bats-tu aussi pour lui ?


  — Je me bats dans son armée, dit l’officier, qui n’avait pas compris l’allusion.


  — Je suis las de combattre son armée. » Fuentes éleva la voix pour que tout le monde l’entende. « Je suis venu défier Jalanopi en combat singulier. S’il décide de ne pas m’affronter, c’est un lâche et je proclamerai ma victoire devant tout son peuple.


  — Je lui porterai ton message, dit l’officier.


  — Vas-y. » Fuentes tendit les rênes de son or-et-bleu à Bandakona et attendit, mains sur les hanches, l’arrivée de Jalanopi.


  Finalement, un grand nombre de guerriers s’approchèrent, Jalanopi à leur tête, portant sa coiffe de cérémonie et marchant avec sa claudication caractéristique. Il s’arrêta à trois mètres de Fuentes.


  « Nous nous retrouvons, dit le Tulabété.


  — Nous nous retrouvons, répondit Fuentes.


  — Tu étais chasseur d’animaux, Homme Fuentes. Comment es-tu devenu un persécuteur de mon peuple ?


  — Je le suis devenu quand tu es devenu un tortionnaire et un meurtrier de mon peuple.


  — Ton peuple n’a aucun droit d’être sur Karimon.


  — C’est pour décider de cela que je suis venu. Si tu gagnes, les humains quittent ta planète. Si je gagne, nous restons. D’une façon comme de l’autre, la guerre est terminée.


  — Tu es un insensé, Homme Fuentes. De mes propres mains, j’ai vaincu une stryge et tué quatre Tulabétés, tous plus forts que toi, qui aspiraient à mon trône.


  — Je te crois.


  — Tu tues des animaux à distance. Tu ne te mesures pas à eux.


  — C’est vrai.


  — Dans ce cas, pourquoi m’as-tu défié ?


  — J’ai promis à Violette Jardinier que la guerre serait finie avant sa mort. Elle va mourir dans les jours à venir.


  — La guerre va finir, acquiesça Jalanopi. Et ta race quittera à jamais Karimon.


  — Ce monde s’appelle Rocaille, dit Fuentes en ôtant son chapeau qu’il lança à Bandakona, et personne ne va le quitter. Choisis tes armes.


  — Tu espères peut-être que je vais choisir le fusil à cinq cents mètres ? demanda Jalanopi dont les lèvres s’entrouvrirent sur un sifflement.


  — Cela m’est égal, dit Fuentes, l’air indifférent. Mais avant de commencer, tu vas prévenir les tiens qu’ils devront se disperser et retourner chez eux quand je t’aurai tué. Leurs armes seront confisquées, bien entendu, mais ils ne seront pas punis de t’avoir suivi. »


  Jalanopi adressa un bref signe de tête à ses lieutenants. « C’est fait. Et ces deux-là, ainsi que le traître qui porte ton chapeau, iront dire à ton armée de retourner dans les étoiles quand j’aurai posé mon pied sur ton cou pour proclamer ma victoire ?


  — Ils le feront.


  — Alors, j’accepte, et maintenant je vais te tuer, comme j’ai tué tous ceux qui ont pensé pouvoir vaincre Jalanopi. » Il se redressa de toute sa taille. « Nous nous battrons à mains nues. »


  Fuentes regarda les écailles luisantes recouvrant le corps puissant et musclé de Jalanopi et s’étonna de sa propre audace. À voix haute, il dit : « C’est d’accord. »


  Jalanopi écarta les bras et ses lieutenants reculèrent pour former un large cercle d’une vingtaine de mètres de diamètre autour des combattants. Puis le roi des Tulabétés baissa la tête et chargea la mince silhouette aux cheveux gris.


  Fuentes évita la charge et décocha un coup de pied à la mauvaise jambe du gigantesque Tulabété quand celui-ci passa à sa portée. Jalanopi trébucha, roula à terre, mais se remit instantanément debout.


  Deux fois de plus, Jalanopi chargea, et deux fois de plus Fuentes l’évita et le frappa à la jambe. Mais à l’issue de ces trois charges, Jalanopi ne montrait aucun signe de souffrance ou d’inquiétude, alors que Fuentes était haletant.


  Cette fois, Jalanopi s’approcha lentement, pour ne pas dire précautionneusement, de Fuentes, ses bras puissants écartés pour attraper l’humain s’il essayait de l’éviter. Fuentes recula lentement, puis, au dernier moment, il se baissa et attrapa une poignée de terre pulvérulente qu’il jeta dans les yeux de Jalanopi. Le Tulabété porta les mains à son visage et Fuentes, rassemblant toutes ses forces, se jeta, tête et épaules en avant, contre la mauvaise jambe de Jalanopi. Le craquement fut assez sonore pour être entendu de tous les guerriers rassemblés.


  Il n’éprouva aucune fierté de son exploit. Il avait simplement agi comme les prédateurs qu’il avait chassés toute sa vie : trouver le point faible et l’attaquer. En outre, son épaule était si douloureuse qu’il pouvait à peine lever le bras ; il avait du mal à reprendre son souffle et la créature gigantesque gisant à terre n’était pas encore morte.


  « Je n’ai aucun désir de te tuer, dit Fuentes, pantelant. Si tu déclares forfait, je te laisserai la vie. »


  Pour toute réponse, Jalanopi plongea en avant et décocha un coup puissant qui visait Fuentes à la tête, mais l’atteignit à l’épaule, le Tulabété ayant perdu l’équilibre au dernier instant. Néanmoins, la force de l’impact envoya Fuentes rouler à terre. Ce dernier réussit à se remettre debout juste avant que Jalanopi, traînant derrière lui sa jambe brisée, n’arrive à l’attraper.


  Fuentes sentait l’énergie déserter son corps vieillissant et il se rendit compte qu’il ne pouvait plus prendre de risques. L’instinct et quelques rudiments de lutte lui avaient permis de tenir jusque-là, mais il lui fallait maintenant terminer le travail. Il se mit en garde et commença à tourner autour de Jalanopi, toujours juste hors de sa portée, feintant de temps en temps, puis ne s’avançant pour décocher des coups de poing dévastateurs que lorsque le Tulabété tournait trop lentement ou s’employait à ne pas perdre l’équilibre à cause de sa jambe. Il aperçut une pierre par terre, une pierre assez grosse pour causer de sérieux dégâts, mais pour s’en servir, il devrait se rapprocher si près que Jalanopi pourrait lui-même s’en emparer pour l’utiliser contre lui. Il décida donc d’attendre que le Tulabété se soit encore affaibli.


  C’était un massacre, mais un massacre au ralenti. Au bout de dix minutes, le visage de Jalanopi saignait en une demi-douzaine d’endroits et un de ses yeux était fermé, tuméfié. Cinq minutes plus tard, son autre œil était fermé, mais, infirme et aveugle, le Tulabété refusait toujours de céder, se jetant obstinément dans la direction supposée de Fuentes.


  Par deux fois, Fuentes supplia les lieutenants de Jalanopi de se rendre au nom de leur roi, et par deux fois, ils se contentèrent de le regarder fixement comme s’il était complètement fou. Finalement, proche lui-même de l’épuisement, il ramassa la grosse pierre qu’il avait repérée plus tôt, contourna lentement Jalanopi pour se placer dans son dos et, de toutes les forces qui lui restaient, abattit le roc sur le crâne du Tulabété. Jalanopi poussa un grognement et s’écroula face contre terre. Fuentes tomba à genoux, frappa encore deux fois, et la Révolte des Tulabétés prit officiellement fin.


  Vingt-cinq


  Deux jours plus tard, Violette Jardinier et Jalanopi, roi des Tulabétés, furent enterrés côte à côte sous l’arbre de Jalanopi et Fuentes, qui aurait préféré qu’on le laisse tranquille, dut marcher à la tête d’une parade triomphale à travers les rues d’Athènes, héros victorieux de la guerre contre les Tulabétés.


  « Grâce à vous, et à vous seul », dit le maire d’Athènes lors de la cérémonie au cours de laquelle Fuentes se vit remettre la médaille expressément créée pour lui, « Rocaille est vraiment devenue une planète humaine. Jamais plus les lâches et perfides serpents ne prendront les armes contre nous. Jamais plus ils n’auront le front de défier notre autorité. Oui, c’est bien une glorieuse et historique journée que celle-ci. »


  Fuentes dut faire appel à toute sa maîtrise de soi pour ne pas éclater de rire.


  Trois semaines plus tard, il se posait sur Ascardi II et s’enfonçait dans la jungle pour chasser le diable vert, cet énorme amphibien carnivore convoité par tant de musées d’un bout à l’autre de la République.


  Il ne remit jamais les pieds sur Rocaille.


  IV


  La citadelle de Wilcock


  Vingt-six


  Ce fut vingt-sept ans après la mort de Violette Jardinier que Richard Wilcock tomba sur la citadelle.


  Les progrès, durant le quart de siècle précédent, avaient été constants, mais pas phénoménaux. Six cent mille humains vivaient à présent sur Rocaille, pour la plupart des colons qui comptaient finir là leur existence. Un bon tiers de la planète était cultivé et, loin d’importer de la nourriture de sa voisine Floralie, Rocaille exportait près de la moitié de sa production vers les planètes minières du voisinage.


  Athènes était le centre culturel dont Violette Jardinier avait rêvé, peuplé de plus de quatre cent mille humains, et le bidonville voisin de Talami s’était développé au même rythme, abritant près de deux millions de serpents, pour la plupart employés par les humains de la ville.


  Fuentes avait vécu assez longtemps pour écrire deux livres sur Rocaille – un de souvenirs de guerre et un de souvenirs de chasse – et les enfants de Linus Rawls – un garçon et deux filles – dirigeaient maintenant une énorme entreprise de safaris fréquentée par les riches touristes de la République.


  Les territoires fani et tulabété étaient couverts d’un réseau de routes et de lignes électriques, l’exploitation du continent désertique de l’autre hémisphère avait enfin commencé et Mastaboni et Athènes possédaient chacun un spatioport ultramoderne.


  Il restait également des terres disponibles… des millions de kilomètres carrés, et il ne manquait pas d’immigrants prêts à dépenser leurs économies pour en acheter. Il existait des planètes comme Aristote, où les gens venaient étudier, des planètes comme Peponi, où les riches oisifs venaient se détendre, des planètes comme Bouddha II, Luther et Inchallah IV, où les gens venaient pratiquer leur religion, mais ceux qui se rendaient sur Rocaille y venaient pour travailler, pour labourer la terre, extraire les métaux des collines ou former une classe commerçante qui pourvoyait aux besoins de ceux qui travaillaient le sol ou le sous-sol.


  Richard Wilcock n’était pas différent de la plupart d’entre eux. Il était arrivé sur Rocaille à l’âge de quinze ans avec ses parents, avait passé quatre ans dans leur ferme des environs de Mastaboni et sept autres comme ingénieur des mines, en attendant d’avoir amassé assez d’argent pour s’acheter un domaine. Malheureusement pour lui, il était tombé dans une des spirales inflationnistes qui avaient tendance à frapper périodiquement les planètes coloniales et, plutôt que de payer les prix exorbitants que l’on demandait pour les terres agricoles dans la région de Mastaboni, il avait enfourné ses quelques possessions à l’arrière de sa voiture et était parti vers le sud, à travers le pays rakko encore vierge.


  Il avait parcouru plus de trois mille kilomètres, dont les mille derniers sans une route ni même une piste, chassant le soir pour se nourrir, dressant la carte approximative des régions qu’il traversait ; il avait même appris suffisamment de rakko pour se faire comprendre. Le voyage lui avait pris près de huit mois, mais il avait finalement trouvé ce qu’il cherchait : un vaste plateau d’une dizaine de kilomètres de diamètre, adossé à l’ouest et au sud à d’énormes contreforts rocheux qui étaient plus que des collines sans être tout à fait des montagnes. Une rivière traversait l’est de la région et le climat semblait tempéré.


  Il établit un relevé du terrain, déposa une demande de concession, découvrit à son grand plaisir qu’il pouvait se permettre d’acheter un domaine dans cette contrée reculée et consacra le reste de ses économies à l’achat des machines agricoles nécessaires. Celles-ci étaient d’occasion, étant donné que les frais de transport excédaient le prix du matériel, mais elles marchaient et, tout plein d’un orgueil de propriétaire, Richard Wilcock se mit au travail pour bâtir la ferme dont il avait toujours rêvé.


  Il savait que sa situation n’était pas unique sur la planète, que d’autres jeunes gens, ne pouvant s’offrir des terres plus désirables en pays fani ou tulabété, se mettraient en quête d’endroits moins dispendieux, et que, d’ici quelques années, il y aurait en pays rakko une centaine de fermes, ou davantage. Suivraient les routes, puis les premiers comptoirs commerciaux, puis d’immenses silos et enfin une ville ou deux. Il avait l’intention d’être prêt pour leur arrivée.


  Le seul problème était que, si ses terres étaient bien planes, elles renfermaient une incroyable quantité de pierres, pour la plupart à fleur de sol. Elles ralentissaient ses machines, brisaient ses socs, crevaient ses pneus. Ce n’étaient pas de grosses pierres… on pouvait soulever la plupart d’une seule main. Mais il y en avait tant que, plus il en retirait, plus il semblait y en avoir.


  Curieux, il creusa verticalement jusqu’à six mètres de profondeur, et pourtant la profusion de pierre continuait. Wilcock n’avait aucun diplôme d’agriculture ou de géologie, mais il pensait pouvoir reconnaître une bonne terre agricole au premier coup d’œil, et il n’était jamais tombé sur rien de semblable.


  Finalement, au bord du désespoir, il contacta Mastaboni, donna ses coordonnées et demanda à un avion de venir prendre des échantillons de sol en vue de les analyser pour déterminer s’il fallait s’attendre à continuer de trouver des myriades de pierres dans ce qu’il avait naïvement espéré être un sol fertile.


  L’avion revint trois jours plus tard avec ses échantillons de sol et le professeur James Ellery.


  Wilcock s’avança sur la piste gazonnée et fut surpris de voir cet homme grand, robuste et barbu, descendre de l’avion, un énorme sac sur le dos.


  « Richard Wilcock ? demanda Ellery.


  — Oui. »


  Ellery tendit la main. « Je suis James Ellery, de l’université Jardinier.


  — Mais c’est à Athènes, dit Wilcock en fronçant les sourcils. J’avais envoyé mes échantillons à Mastaboni.


  — Et là-bas, ils ont consulté des experts d’Athènes.


  — Alors ? Quel est le verdict ?


  — Ce sol ne peut pas renfermer ces pierres.


  — On vous a envoyé jusqu’ici pour m’accuser d’avoir truqué les échantillons ? s’emporta Wilcock.


  — Pas du tout. Puisque ce genre de pierres ne se trouve pas naturellement dans un tel sol, on m’a envoyé découvrir qui les y avait mises. J’appartiens à la section d’archéologie.


  — Vous pensez que quelqu’un les y a mises ?


  — Nous en sommes quasiment certains. La seule question est qui et pourquoi ?


  — Vous pensez qu’il vous faudra combien de temps pour le découvrir ? »


  Ellery haussa les épaules. « Je n’en ai pas la moindre idée.


  — Il faut que je vous prévienne : je ne suis pas vraiment équipé pour accueillir des visiteurs. » Il sourit en manière d’excuse. « En fait, je vis toujours sous une bulle de camping.


  — Oh, ça ira très bien. Je peux camper en attendant l’arrivée de mon équipe.


  — Votre équipe ? »


  Le pilote fit un signe à Ellery qui le lui rendit tandis que le petit avion s’élançait sur la piste pour redécoller.


  « Eh bien, fit Ellery d’un ton énergique, si vous me montriez où je peux trouver ces pierres ?


  — Il vous suffit de creuser.


  — Juste sous mes pieds ? »


  Wilcock renifla d’un air dégoûté. « N’importe où dans un rayon de trois kilomètres.


  — Excellent !


  — Avez-vous déjeuné ?


  — Je n’ai même pas pris mon petit déjeuner. J’étais trop excité.


  — Dans ce cas, venez sous ma bulle, je vais vous préparer quelque chose à manger.


  — Joli coin que vous avez là, dit en chemin Ellery après avoir jeté un coup d’œil à la ronde. Bien abrité, un approvisionnement en eau régulier, une altitude de mille cinq cents mètres, si bien que les étés ne doivent pas être trop chauds. Je vois pourquoi vous l’avez choisi. » Il marqua un temps. « Je me demande qui l’a choisi avant vous.


  — Vous êtes absolument sûr que quelqu’un s’y est déjà installé ? demanda Wilcock, dubitatif.


  — Ces pierres ne viennent pas d’ici, surtout en telles quantités.


  — Et vous basez vos espoirs, vos théories ou je ne sais quoi là-dessus ?


  — Pas entièrement. Même si ces pierres sont effectivement un indice probant.


  — Mais pas le seul ? »


  Ellery secoua la tête. « Non.


  — Quels sont les autres ?


  — Il y a aussi certaines choses qui devraient être là, mais qui n’y sont pas.


  — Quoi donc ? demanda Wilcock, surpris.


  — Des arbres.


  — Des arbres ? »


  Ellery hocha la tête. « Vu les conditions climatiques, il devrait pousser ici des arbres, monsieur Wilcock. Mais regardez cette vallée : pas un arbre à perte de vue.


  — C’est une des raisons de mon choix, expliqua Wilcock. Je ne voulais pas perdre plusieurs mois à défricher.


  — Quelqu’un l’a fait pour vous.


  — Comment pouvez-vous en être sûr ? » demanda Wilcock alors qu’ils arrivaient à son camp et qu’Ellery posait avec soulagement son énorme sac à dos. Wilcock guida son visiteur jusqu’à sa bulle, derrière les appentis qui abritaient son matériel. Il donna un ordre bref à l’ordinateur de la cuisine, puis il tira deux chaises.


  « Vous êtes venu par la voie terrestre, monsieur Wilcock, dit Ellery. Vous vous êtes enfoncé sur des centaines de kilomètres en pays rakko et vous vous êtes arrêté dès que vous avez trouvé ce qui semblait une étendue plane et dégagée de terre cultivable. Moi, je suis arrivé par la voie aérienne et, après avoir repéré votre position, j’ai demandé à mon pilote de voler en cercles concentriques de plus en plus larges à partir de la rivière. Il y a peut-être vingt autres vallées comme celle-ci dans un rayon de cent kilomètres, et toutes sont couvertes d’arbres. J’ai aussi étudié les animaux que nous apercevions : nous avons vu des rougemonts, des tournecornes, des sautereaux, trois sortes de grazelles… qui tous se nourrissent de feuilles. Nous n’avons pas vu un or-et-bleu, un bison brun ni aucun autre mangeur d’herbe. La raison pour laquelle nous n’en avons pas vu, c’est qu’ils ne vivent pas dans cette région, et la raison pour laquelle ils ne vivent pas dans cette région, c’est qu’on n’y trouve pas de savane. On y trouve des forêts, des maquis et quelques marais, mais vous possédez la seule prairie à des centaines de kilomètres à la ronde. Savez-vous à quel point c’est inhabituel, monsieur Wilcock ?


  — Bien sûr que non.


  — Eh bien, disons que cela aurait suffit à me faire venir ici, même sans ces pierres.


  — Que vous attendez-vous à trouver ? » demanda Wilcock en se rendant dans le coin-cuisine d’où il revint quelques instants plus tard avec un sandwich pour Ellery et des boîtes de bière pour tous les deux.


  « La trace d’une ancienne civilisation.


  — Vous voulez dire une civilisation indigène ? »


  Ellery s’assit sur une chaise pliante. « Oh, j’en doute.


  Les serpents ne me font guère l’effet d’une race jadis civilisée retournée à la barbarie.


  — Alors, quoi ?


  — Il y a plus de dix mille races pensantes dans la galaxie, monsieur Wilcock, et plus de huit cents d’entre elles ont atteint le stade des voyages spatiaux avant nous. Je soupçonne l’une d’elles d’avoir établi ici une colonie à une époque plus ou moins reculée.


  — N’est-ce pas sauter un peu vite aux conclusions à partir de quelques cailloux et d’une absence d’arbres ? demanda Wilcock, sceptique.


  — Oh, il y a d’autres raisons. » Ellery but une gorgée de bière.


  « Par exemple ?


  — Les échantillons de sol que vous avez envoyés.


  — Qu’est-ce qu’ils ont ?


  — Très pauvres en éléments nutritifs.


  — Je ne comprends pas.


  — Vous pensez sans doute être le premier jeune homme à vous être enfoncé en pays rakko pour faire fortune, mais il y en a bien eu une quarantaine d’autres. Beaucoup ont envoyé des échantillons de sol à Mastaboni ou à Athènes pour que les experts leur indiquent, après analyse, les meilleures combinaisons de cultures et d’engrais. » Il s’interrompit pour mordre dans son sandwich. « Dans tous les cas, leurs échantillons de sol contenaient beaucoup plus d’éléments nutritifs que les vôtres.


  — J’ai donc choisi un endroit où le sol est plus pauvre.


  — Exact… mais il doit y avoir une raison à ça.


  — Et quelle est cette raison, à votre avis ?


  — J’aurais pensé que c’était évident, à la lumière de notre conversation. Ce sol a été épuisé.


  — J’ai vraiment toutes les chances, n’est-ce pas ? dit Wilcock, dégoûté. J’ai dépensé mon dernier crédit pour acheter ce qui semblait le coin le plus idyllique de la planète et il est tellement truffé de cailloux que je ne peux rien planter, et même si je le pouvais, rien n’y pousserait.


  — Ne vous tracassez pas, monsieur Wilcock. Si nous trouvons ce que je pense, le gouvernement sera plus que ravi de vous installer ailleurs.


  — Pourquoi le gouvernement s’intéresserait-il au fait que quelqu’un a vécu ici il y a des centaines ou des milliers d’années ?


  — Si ma théorie est exacte, nous ne sommes pas la première race à avoir colonisé Rocaille. Quelqu’un est passé avant nous.


  — C’est ce que vous avez dit… mais ça ne m’explique pas pourquoi le gouvernement devrait s’y intéresser.


  — J’aurais pensé que c’était évident, monsieur Wilcock, dit Ellery en souriant. Ils peuvent revenir. » Il marqua un temps. « Ils peuvent même s’imaginer que Rocaille leur appartient. »


  Vingt-sept


  L’équipe d’Ellery arriva une semaine plus tard. Entre-temps, l’archéologue avait méticuleusement examiné le site pour savoir par où commencer.


  Au début, les fouilles semblèrent se faire au petit bonheur et Wilcock, en spectateur intéressé maintenant qu’il savait que le gouvernement le rembourserait de ses pertes, pensa qu’Ellery s’était trompé, qu’en dépit de ce qu’il pouvait en dire, ce n’était qu’un bout de terrain truffé de cailloux.


  Mais au bout d’un mois, il apparut qu’ils étaient bien en train de mettre au jour une antique construction de pierre. Il y avait un corps principal de bâtiments entouré de murs d’une douzaine de mètres de hauteur qu’Ellery appelait le Château, composé de vastes cours, de citernes, d’entrepôts à grain et d’un dédale de couloirs. Mais en étendant le champ de leurs recherches, ils découvrirent une muraille de pierre qui traversait la vallée de part en part. Ceux qui avaient édifié cette citadelle oubliée ne l’avaient pas fait en une nuit.


  Les bulles qui avaient abrité temporairement les trente membres de l’équipe d’Ellery cédèrent bientôt la place à des bâtiments permanents dont le nombre fut multiplié par quatre en l’espace de cinq mois. Les Rakkos eux-mêmes commencèrent à se rendre dans la vallée pour regarder les fouilles, un certain nombre d’entre eux se firent embaucher comme domestiques ou ouvriers sur le chantier et un village de huttes et de terriers surgit à un kilomètre des habitations humaines.


  Chaque soir, après le dîner, Ellery présidait une réunion au cours de laquelle son équipe décrivait ses découvertes de la journée et discutait de leur signification, tandis que Wilcock écoutait, fasciné, assimilant ce qu’il pouvait.


  Quand les premières études eurent révélé que l’édifice était exclusivement constitué de millions de pierres provenant d’affleurements rocheux situés à près de quatre-vingts kilomètres de la vallée, l’essentiel des discussions porta sur les constructeurs de la citadelle. Une bonne moitié de l’équipe pensait qu’elle avait été édifiée quelque mille ans plus tôt par les Rakkos ou une tribu apparentée, mais Ellery et bon nombre d’autres soutenaient que la technique de construction était beaucoup trop sophistiquée, que rien ne laissait supposer que les Rakkos – ou n’importe quelle autre tribu de serpents – eussent bâti jadis une puissante civilisation tombée depuis dans l’oubli, les Rakkos en question apparaissant plutôt comme une race primitive tout juste en train d’émerger de la barbarie grâce à l’aide des humains.


  La question qui se posait aux partisans de la thèse d’Ellery était fort simple : où étaient passés les constructeurs ? S’il s’agissait des Rakkos, ils étaient toujours dans les parages… mais s’il s’agissait d’humains, ou de n’importe quelle autre race stellaire, pourquoi n’en trouvait-on aucune trace ? On avait découvert les squelettes de quelques serpents, mais pas suffisamment pour en déduire qu’ils avaient été les habitants de la citadelle ; plus vraisemblablement, concluait Ellery, il s’agissait d’ouvriers ou de domestiques, peut être même d’esclaves. Si une guerre ou une épidémie avait exterminé les constructeurs, où étaient leurs restes ? Et s’ils étaient partis ailleurs, où étaient-ils allés ?


  « Rentrés chez eux », suggéra Ellery quand Wilcock, qui avait toujours du mal à comprendre certains termes, posa une fois de plus la question, un matin au petit déjeuner, sur la véranda de la demeure permanente que Wilcock s’était construite pendant que se poursuivaient les fouilles.


  « Dans ce cas, pourquoi le Service de cartographie n’avait-il pas une carte de la planète, ni même un nom pour elle, avant que Violette Jardinier ne la colonise ? Insista Wilcock. Nous ne sommes pas retournés à la barbarie depuis que nous voyageons dans l’espace. Il devrait y en avoir une trace quelque part.


  — Nous n’avons jamais colonisé Rocaille avant Violette Jardinier, répondit Ellery. Ça fait des semaines que j’ai renoncé à cette hypothèse. Ce n’est tout simplement pas le genre de bâtiments que des hommes auraient pu construire, pas même des hommes coincés ici sans armes et anxieux de se protéger de serpents hostiles. » Il secoua la tête. « Non, ce ne peut être qu’une autre race.


  — Dans ce cas, où sont-ils donc passés ?


  — Soit ils sont morts, auquel cas nous tomberons un jour sur leurs restes, sinon ici, du moins là où ils se sont rendus ensuite ; soit ils sont retournés chez eux.


  — Je ne vois toujours pas pourquoi cet endroit n’aurait pas pu être construit pas les Rakkos. Cela répondrait à la question de savoir ce qu’il leur est arrivé.


  — Pas vraiment. Si c’est eux qui l’ont construit, pourquoi l’ont-ils abandonné ? L’endroit était quasiment inexpugnable, ils avaient de l’eau en abondance, ils avaient des champs d’où tirer leur nourriture. Seule une catastrophe aurait pu les forcer à partir. » Il se tut un instant. « Avez-vous vu les traces d’une catastrophe ?


  — Non. Mais peut-être qu’une épidémie…


  — Abandonneriez-vous une ville pour retourner pratiquer l’agriculture de subsistance et vivre dans des terriers, si une épidémie se déclarait ?


  — Je voudrais m’en éloigner.


  — Vous l’emporteriez avec vous.


  — Mais si j’étais primitif au point de ne pas le savoir, si je n’avais aucune notion de médecine ou d’hygiène…


  — Alors, vous seriez aussi trop primitif pour avoir construit une ville », continua Ellery d’un ton sans appel. Il se leva. « Non, il s’agissait forcément d’une autre race, une race dont nous ignorons tout.


  — C’était peut-être une race indigène… pas des serpents, mais une autre race qui a disparu », suggéra Wilcock.


  Ellery étouffa un rire. « Et qui n’a laissé de trace nulle part ailleurs sur la planète ?


  — Vous ne le saurez pas tant que vous n’aurez pas tout fouillé, s’obstina Wilcock.


  — Je suis ravi que vous portiez un tel intérêt à nos travaux, Richard. Mais vous devriez peut-être laisser les hypothèses aux spécialistes.


  — Je n’avais pas l’intention de vous froisser. Simplement, il est très difficile de regarder ce que vous déterrez jour après jour sans devenir curieux.


  — Vous ne m’avez pas froissé. Mais là, il faut vraiment que je retourne sur le site. Nous en reparlerons plus tard. »


  Il partit, laissant Wilcock s’interroger sur la Citadelle tandis que Tbona et Mbani, les deux Rakkos qu’il avait engagés comme domestiques quelques semaines plus tôt, débarrassaient la table du petit déjeuner. Il les regarda d’un air absent emporter à la cuisine assiettes et plateaux, essuyer la table et balayer la véranda.


  Il était toujours en train de rêvasser quand Tbona s’approcha doucement de lui.


  « Homme Richard, dit-il en dialecte rakko.


  — Quoi ? demanda Wilcock en sursautant.


  — Désires-tu ton thé maintenant ?


  — Hein ? Oui, merci, Tbona. »


  Tbona disparut dans la cuisine et revint quelques instants plus tard avec un plateau sur lequel étaient soigneusement disposés une tasse et sa soucoupe, un petit pot de crème et une théière fumante.


  « Tu ne vas pas voir les fouilles aujourd’hui ? demanda Tbona.


  — Oh, j’irai un peu plus tard, répondit Wilcock.


  — Mes deux frères se sont fait engager hier.


  — Je suis heureux de l’apprendre.


  — Oui. Ils vont vivre avec moi au bout de la vallée. Je ne les ai pas vus depuis longtemps. Il est bon d’être tous à nouveau réunis.


  — Je suis sûr que vous serez très heureux, dit Wilcock en se versant une tasse de thé.


  — Je suis heureux parce que je travaille dans ta maison. » Il marqua un temps. « Eux, ils ne sont pas très heureux.


  — Eh bien, si j’apprends que quelqu’un a besoin de domestiques, je lui recommanderai tes frères. » Wilcock ajouta un peu de crème et mélangea son thé.


  « Oh non. Ils n’aiment pas le travail de domestique.


  — Pourquoi travaillent-ils ici, si ça ne leur plaît pas ?


  — Ils travaillent là-bas, sur le rempart, répondit Tbona en montrant un point de l’autre côté de la vallée, mais ils voulaient travailler à Fort Karimon.


  — C’est comme ça que vous l’appelez… Fort Karimon ?


  — C’est comme ça que nous l’avons toujours appelé.


  — Depuis que le professeur Ellery l’a découvert, veux-tu dire ?


  — Non, depuis toujours.


  — Attends un peu. » Wilcock posa son thé pour regarder Tbona dans les yeux. « Tu veux dire que tu étais au courant de son existence avant mon arrivée ?


  — Oui, Homme Richard. Et il a toujours été appelé Fort Karimon, par mon père et son père avant lui.


  — En as-tu parlé au professeur Ellery ?


  — Non.


  — Pourquoi donc ?


  — Les humains qui travaillent aux fouilles n’adressent pas la parole aux Rakkos, sauf pour donner des ordres. » Il se tut et ses lèvres s’entrouvrirent. « C’est pour ça que je suis content d’être ton domestique. Tu es plus gentil que les autres. »


  Wilcock fronça les sourcils. « Appelle-moi Mbani, s’il te plaît. J’aimerais lui parler.


  — Nous avons fait quelque chose de mal, Homme Richard ?


  — Non. »


  Tbona rentra dans la maison et revint un moment plus tard, suivi de Mbani.


  « Mbani, dit Wilcock, que sais-tu de Fort Karimon ?


  — Rien, Homme Richard.


  — Tu n’en avais jamais entendu parler ?


  — Oh, tout le monde en avait entendu parler. Mais je ne sais rien à son sujet.


  — Depuis quand est-il ici ? »


  Ils haussèrent tous deux les épaules.


  « Depuis toujours, finit par dire Tbona.


  — Qui y vivait ?


  — De grands rois, dit Mbani avec assurance.


  — Des rois rakkos ? »


  Ils haussèrent à nouveau les épaules.


  « Des rois serpents ?


  — Oui, de grands rois serpents, dit Mbani.


  — Que sont-ils devenus ?


  — Je ne comprends pas.


  — Les rois qui vivaient à Fort Karimon. Où sont-ils à présent ?


  — Ils sont morts, Homme Richard.


  — Mais leurs descendants ?


  — Qu’est-ce que c’est, un descendant ?


  — Que sont devenus leurs fils et leurs petits-fils ?


  — Ils sont morts depuis plus de pluies que tu n’en peux compter, Homme Richard, répondit Tbona.


  — Qu’est-ce qui les a tués ?


  — Qui peut le dire ? Les fercrocs, les stryges, la maladie, la faim, la guerre. Qu’est-ce qui nous tue tous ?


  — Voudrais-tu répéter au professeur Ellery ce que tu m’as dit ?


  — Il n’écoutera pas.


  — Qu’est-ce qui te fait croire ça ?


  — J’ai appris un peu de ta langue. Pas assez pour parler, mais assez pour comprendre certaines choses. Et je sais qu’il pense que les serpents ne sont pas assez intelligents pour avoir construit Fort Karimon.


  — Le lui répéteras-tu quand même ?


  — Nous battra-t-il ? demanda Mbani.


  — Bien sûr que non.


  — Beaucoup d’humains battent les serpents, dans les fouilles.


  — Vous êtes mes serviteurs. Je ne permettrai à personne de vous battre pour avoir obéi à mes ordres.


  — Te battra-t-il, alors ? Insista Mbani. Tu as été bon pour nous, Homme Richard. S’il te tue, nous serons obligés de travailler aux fouilles, ou peut-être pour un autre humain qui nous battra.


  — Personne ne battra qui que ce soit ! s’exclama Wilcock. Je veux juste que vous lui répétiez ce que vous m’avez raconté.


  — Si c’est un ordre, Homme Richard, dit Mbani, l’air malheureux.


  — C’est un ordre. » Wilcock poussa un grand soupir.


  « Alors, nous le ferons, dit Tbona. Mais ça ne changera rien.


  — Peut-être que si. »


  Tbona secoua la tête. « Pour nous croire, Homme Ellery devrait reconnaître que nous avons été capable de construire une telle ville, et il ne le voudra pas.


  — Pourquoi cela le dérangerait-il ? C’est un savant. S’il s’aperçoit que sa théorie est fausse, il passe à une autre.


  — Mais c’est aussi un humain.


  — Je ne comprends pas.


  — S’il reconnaît que Fort Karimon a été construit par mon peuple, dit Tbona, alors il doit reconnaître qu’il nous appartient et qu’il doit nous le rendre. » Il regarda Wilcock et celui-ci discerna soudain l’amertume sur le visage et dans la voix de son serviteur. « Penses-tu qu’il le voudra ? »


  Vingt-huit


  En moins de trois ans, toute la région avait été fouillée, les murs en ruine de Fort Karimon avaient été relevés et le débat sur ses origines se poursuivait avec autant d’âpreté.


  Wilcock était persuadé que la citadelle avait été construite par les serpents. Jadis, peut-être mille ans plus tôt, ils avaient émigré vers le sud – bien avant que n’existent les tribus des Rakkos, des Fanis ou des Tulabétés – et ils avaient édifié cet avant-poste en pleine nature. Ils commerçaient avec les serpents des alentours et ils avaient prospéré ; à une époque, quelque quatre mille serpents avaient vécu dans cette vaste enceinte. C’était une cité florissante, peut-être la première qui eût jamais existé sur la planète, et elle avait poursuivi son activité durant des siècles.


  Mais l’épuisement du sol, qui avait conduit Ellery à conclure à sa surexploitation, était pour Wilcock la clé de l’abandon de la cité. Ce n’était ni la guerre, ni une épidémie, ni un retour à la barbarie : c’était le simple fait qu’au bout de plusieurs siècles la terre ne pouvait plus nourrir les habitants de la ville ; ce qui avait fini par les pousser à partir à la recherche de régions plus fertiles.


  La conclusion paraissait simple et élégante et Wilcock s’aperçut que bon nombre d’archéologues y étaient parvenus de leur côté. Mais Ellery et les membres influents de l’équipe soutenaient que les serpents auraient été tout simplement incapables d’édifier une ville d’une telle complexité, que sa conception et sa construction étaient à jamais au-delà de leurs capacités.


  La controverse ne se cantonnait pas à la propriété de Wilcock. Elle s’était étendue à Athènes et Mastaboni, où les quotidiens reprenaient les arguments des deux camps. Wilcock lui-même avait « écrit » un livre sur sa découverte – c’est-à-dire qu’il s’était assis en compagnie d’un nègre devant un appareil d’enregistrement et avait déversé ses souvenirs et ses réflexions – où il exposait sa conclusion, à savoir que ce qu’il avait découvert était une antique cité construite par les indigènes de Rocaille. Même le nom de celle-ci venait à l’appui de sa thèse, disait-il, car les Rakkos n’avaient pas de nom pour désigner leur planète, et pourtant ils appelaient l’endroit Fort Karimon… et comme Karimon était le nom que donnaient les Tulabétés et les Fanis à leur monde, il en concluait que ce mot avait existé dans une langue ancienne qui avait donné naissance aux trois principaux dialectes après l’abandon de la cité.


  Des dizaines de linguistes s’étaient alors lancés dans la bagarre, la plupart pour déclarer que Wilcock ne savait pas de quoi il parlait et qu’il ferait mieux de laisser l’étude de l’évolution des langues E.T. à ceux qui en avaient fait leur métier.


  Au début, le gouvernement avait proposé de dédommager Wilcock en lui offrant une ferme en pays fani, mais il avait décidé de ne pas quitter sa vallée. Fort Karimon le fascinait, et pour subvenir à ses besoins – après tout, ses terres ne lui fournissaient aucun revenu –, il avait construit un petit hôtel pour les touristes et les universitaires qui souhaitaient explorer les ruines. Puis, comme Violette Jardinier avait bien fait son travail et forcé les serpents à se convertir à une économie monétaire, il avait construit un deuxième hôtel, plus modeste, à trois kilomètres du premier, pour les serpents qui désiraient venir voir la citadelle.


  Et puis, sept ans après son arrivée dans la vallée, Richard Wilcock avait contracté une maladie tropicale exceptionnellement virulente. Il fut rapatrié à Athènes, où il resta pendant trois semaines entre la vie et la mort, mais les médecins finirent par le guérir. À sa sortie de l’hôpital, il avait perdu près de la moitié de son poids, tous ses cheveux, presque toutes ses défenses immunitaires et on l’avait averti qu’il s’exposait à une mort quasi certaine s’il retournait dans la vallée. Sa santé était gravement compromise et il devrait passer en ville le reste de son existence de semi-invalide.


  Sa réaction immédiate fut d’ignorer les conseils de ses médecins et de retourner chez lui en pays rakko. Pendant trois mois, tout sembla bien se passer, puis la maladie frappa de nouveau.


  Il mourut dans l’avion qui le ramenait à l’hôpital.


  Il ne laissait ni femme, ni enfants, ni parents d’aucune sorte. Son livre avait rapporté suffisamment d’argent pour payer ses funérailles et rembourser ses diverses dettes. C’était, en vérité, un individu sans grande importance dont la brève existence n’avait pas laissé une marque indélébile sur Rocaille. Tout ce qu’il avait fait, en définitive, c’était de trouver un bout de terre truffé de cailloux et d’appeler les experts.


  Mais si son existence n’avait pas laissé de trace durable dans l’histoire de Rocaille, il en alla tout autrement de sa mort.


  Vingt-neuf


  Richard Wilcock était mort intestat. Il avait veillé à ce qu’il reste assez d’argent après sa mort pour payer ses créanciers, mais, n’ayant pas d’héritiers, il n’avait pas jugé utile de rédiger un testament.


  Le gouvernement attendit pendant les deux saisons des pluies obligatoires que se manifestent d’éventuels prétendants à la succession de Wilcock, laquelle se résumait à la vallée où se dressait Fort Karimon, puis il mit en route la machinerie juridique pour récupérer le domaine.


  Au même moment, un certain Milton Jnoma, un des premiers membre de la tribu des Rakkos à avoir fait des études supérieures, et le tout premier à avoir décroché un diplôme de droit, engagea une action en justice pour faire attribuer la vallée à la nation rakko, représentée par un comité constitué de lui-même et d’anciens de la tribu.


  Sur ce territoire, disait-il, s’élevait un monument historique d’une grande importance pour les Rakkos. S’appuyant sur le livre de Wilcock, il soutenait que les Rakkos ou leurs ancêtres avaient édifié Fort Karimon et que, puisque la terre qui l’entourait n’avait aucune valeur agricole, le gouvernement ne pouvait avoir aucune objection à le rendre à ceux qui se considéraient comme les héritiers spirituels de la cité antique.


  James Ellery se présenta spontanément à la barre pour déclarer que Wilcock s’était trompé et que la cité avait été édifiée non par les serpents, mais par une race stellaire. Il produisit dix-sept experts à l’appui de sa conclusion, simple et sans ambages : aucune société de serpents dans l’histoire de la planète, y compris la société actuelle, n’était assez évoluée pour construire un tel ensemble.


  Jnoma avança qu’il était encore plus difficile de décrocher un diplôme de droit que de construire un château de pierre et fit remarquer qu’il était sorti quatrième de sa promotion, devant quarante-six humains. Ellery prétendait-il que ces quarante-six humains n’étaient pas assez évolués pour construire un mur de pierre ?


  Le procès dura quinze jours, les témoins des deux parties se contredisant si totalement que le juge finit par lever les bras au ciel, statua que l’on ne disposait pas de renseignements suffisants pour déterminer qui avait construit Fort Karimon et confia le domaine à la garde d’une fondation administrée par le gouvernement, jusqu’à ce que les véritables constructeurs puissent être identifiés avec une certitude raisonnable.


  Cela régla le problème… durant six jours.


  Jnoma demanda alors une révision du jugement, sur la base de nouvelles informations. Il avait retrouvé les deux domestiques de Wilcock, Tbona et Mbani, lesquels étaient prêts à témoigner que celui-ci, à son retour de l’hôpital, avait exprimé le désir que les Rakkos entrent un jour en possession de la citadelle, et même de la vallée entière.


  Le juge refusa de faire inscrire leurs déclarations au procès-verbal, car les serpents n’avaient pas les mêmes droits ni le même statut que les humains selon la Constitution de Rocaille, et par conséquent, il ne pouvait être fait appel à leur témoignage pour contredire celui d’un humain.


  Ce soir-là, des émeutes éclatèrent à Athènes, Talami, Mastaboni et même dans la petite colonie de serpents installée près des chutes Ramsey. Le lendemain matin, Fort Karimon était devenu un symbole aux yeux des serpents. Des Tulabétés qui n’avaient jamais mis les pieds en pays rakko, rejoints par des Fanis qui n’avaient même jamais vu un Rakko, organisèrent des manifestations devant les immeubles gouvernementaux pour exiger la restitution de Fort Karimon aux Rakkos. Richard Wilcock, dont le nom leur était inconnu une semaine plus tôt, était pleuré comme le seul homme impartial de la planète, et la rumeur commençait à courir qu’il avait en fait été assassiné par le gouvernement avant de pouvoir léguer officiellement le domaine à ses deux serviteurs rakkos… lesquels avaient été élevés, dans l’esprit des serpents, au rang d’amis dévoués et d’associés, avant de devenir des martyrs de la cause quand il ne leur avait pas été permis de déposer devant la cour.


  Un chef finit par émerger, comme cela se produit toujours. C’était un Fani du nom de Robert Gobe. Il avait passé plusieurs années loin de la planète pour étudier dans les meilleures écoles de la République, et à son retour, il embrasa ses partisans par une série de discours enflammés pour exiger du gouvernement qu’il confie la garde de Fort Karimon aux serpents, déclarant que toute autre mesure serait non seulement un affront et une injustice, mais également l’aveu officiel que les serpents n’étaient rien de plus que des animaux aux yeux des dirigeants de la planète.


  Le problème de Gobe, c’était que les serpents n’étaient effectivement rien de plus que des animaux aux yeux des humains, en particulier aux yeux de leur système judiciaire, et il fut arrêté au bout d’une semaine d’incitations peu amènes à modérer ses propos.


  Comme il était fani, il fut décidé de l’incarcérer en pays tulabété, loin de ses partisans. On le transféra donc à la prison de Mastaboni. Quand il arriva là-bas, le gouvernement s’aperçut, quelque peu surpris, qu’une foule de près de dix mille Tulabétés s’était massée autour de la prison.


  Gobe s’arrêta sur le seuil et leva la main pour obtenir le silence.


  « Ils peuvent m’enfermer, dit-il, ils peuvent m’affamer, me battre et m’humilier, tout comme ils peuvent vous enfermer, vous battre et vous humilier, mais ils ne peuvent nous voler notre histoire. Fort Karimon nous appartient et la justice finira par triompher. » Puis, tandis qu’on le traînait à l’intérieur, il décida de lancer une toute dernière phrase pour se gagner définitivement le cœur de cette foule : « L’arbre de Jalanopi est toujours debout ! »


  Très peu d’humains présents comprirent l’allusion, mais les acclamations des Tulabétés s’entendirent à des kilomètres à la ronde.


  Trente


  Robert Gobe fut incarcéré sans procès et resta enfermé pendant deux ans.


  Il mit ce temps à profit pour rédiger, malgré les pires difficultés, un livre intitulé Karimon de nos ancêtres, qui comprenait non seulement la justification morale de la restitution de Fort Karimon aux serpents, mais aussi une section détaillée cataloguant les abus subis par son peuple des mains de leurs maîtres humains, et pour finir, un compte rendu effrayant des passages à tabac dont il avait été l’objet depuis son arrestation.


  Il réussit à faire sortir clandestinement son manuscrit, page par page. Le gouvernement en eut vent juste avant qu’il ne sorte de presse à Talami, arrêta tous ceux qui avaient participé à l’entreprise et détruisit les plaques.


  Mais il ne soupçonnait pas qu’il en existait une seconde copie et que l’ouvrage était en impression sur Terre à l’heure même où il confisquait les presses primitives de Talami. Des exemplaires du livre se répandirent bientôt dans tout le Bras spiral, la presse humaine embrassa la cause des serpents, et moins d’un an plus tard, le secrétaire de la République, à une demi-galaxie de là, sur Deluros VIII, protesta officiellement auprès du gouvernement de Rocaille contre le traitement réservé aux serpents en général et à Gobe en particulier.


  Le gouvernement de Rocaille, conscient que les serpents étaient des centaines de fois plus nombreux que les humains, décida, puisque le problème ne voulait pas disparaître de lui-même, de le résoudre de la façon la plus expéditive. Robert Gobe fut inculpé d’incitation à l’émeute, déclaré coupable et pendu le lendemain matin aux branches de l’arbre de Jalanopi.


  Ceux qui protestèrent contre ce traitement – et il y en eut beaucoup – furent arrêtés sur-le-champ. Certains furent battus, certains furent relâchés sans avoir été molestés et certains ne reparurent jamais. Les protestations se firent moins fréquentes et moins virulentes, l’accès à la citadelle de Wilcock fut interdit aux serpents, et un mois plus tard, les choses étaient revenues à la normale sur Rocaille.


  Sinon que le nom de Karimon, qui avait pratiquement disparu de la langue avant la mort de Violette Jardinier, était de nouveau sur toutes les lèvres quand aucun humain n’était dans les parages et que les serpents discutaient entre eux avec une détermination renouvelée.


  V


  Le lac de Peterson


  Trente et un


  Emily Peterson se tenait au sommet d’une falaise surplombant une petite vallée du nord du pays fani au fond de laquelle coulait la Punda.


  « Alors ? » demanda son chef de travaux.


  Elle regarda encore un moment la rivière, puis se tourna vers la carte holographique que son ordinateur de poche projetait juste devant elle dans les airs.


  « Je pense que nous allons construire une série de cinq petits barrages, plutôt que deux grands, dit-elle en ordonnant à l’ordinateur d’en noter les emplacements sur la carte. La rivière est trop étroite pour la navigation, et de cette façon, les poissons et la faune sauvage en auront moins à souffrir. Après tout, si nous faisons ça, c’est pour leur bien. » Elle secoua la tête d’un air incrédule. « Quitte à créer un nouveau parc national, ils auraient pu choisir une région qui n’est pas sujette à la sécheresse tous les ans… ou au moins éviter d’y importer quatre cents rougemonts qui boivent chacun trois cents litres d’eau par jour.


  — Ça, c’est bien le gouvernement.


  — Je pense que nous allons aussi créer plusieurs étangs, poursuivit-elle, les faisant afficher sur la carte. La Punda est très étroite par ici, et c’est le seul point d’eau à cent kilomètres à la ronde à la saison sèche. Inutile de rendre la tâche trop facile aux prédateurs.


  — Bonne idée, répondit son chef de travaux. Ils pourront le baptiser Parc national des étangs de la Punda. Ça sonne bien.


  — Très bien, Alexandre, approuva-t-elle en éteignant l’ordinateur. Rentrez à l’hôtel, raccordez-vous à l’ordinateur de notre bureau d’Athènes et préparez une analyse de coûts.


  — Vous ne rentrez pas avec moi ? »


  Elle secoua la tête. « Je veux encore jeter un coup d’œil pour déterminer exactement où nous allons construire ces barrages.


  — Très bien. Alors, à plus tard. »


  Il regagna sa voiture et Emily passa les deux heures suivantes à se promener le long de la Punda, étudiant d’un œil expert le paysage, la profondeur et la vitesse du courant, les chemins que devraient suivre les animaux pour rejoindre les étangs qu’elle avait l’intention de créer.


  Soudain, elle entendit quelque chose bouger dans les buissons. Instantanément, elle prit conscience d’être seule et sans armes au milieu d’une région sauvage, mais alors qu’elle cherchait du regard un arbre où se réfugier, elle songea qu’aucun animal ne s’approcherait aussi maladroitement.


  « Alexandre, c’est vous ? demanda-t-elle. Je croyais vous avoir dit de commencer une étude de coûts.


  — Non, ce n’est pas Alexandre », répondit une voix, et un instant plus tard, un homme d’âge mûr, mince et noueux, avec une profonde cicatrice au menton, lui apparut. « On m’a dit que je vous trouverais ici », ajouta-t-il, puis il sourit. « Mais personne ne m’avait dit que c’était si vaste.


  — Vous rendez-vous compte, à quel point vous êtes ridicule ? Lança Emily en désignant son élégant costume de ville. Que diable vient faire John Blake dans la brousse ?


  — Il vous cherche, dit-il en époussetant ses vêtements. N’est-il pas interdit de se promener seul dans un parc national sans communicateur personnel ?


  — C’est encore une des innombrables lois que vous avez fait voter cette année ? » demanda-t-elle tandis qu’une petite bande de sautereaux l’observait avant de bondir dans la direction opposée.


  « Probablement. » Il haussa les épaules. « Peu importe. Je n’ai jamais très bien su me servir d’une boussole, de toute façon. Même si je vous avais contactée, vous n’auriez pas pu m’expliquer comment vous trouver.


  — Comment m’avez-vous trouvée ?


  — Je me suis garé près de votre voiture et j’ai suivi la rivière. Dieu merci, vous étiez partie vers le sud et non vers le nord, sinon j’aurais pu marcher des heures. »


  Elle rit. « Très bien, maintenant que vous m’avez trouvée, qu’y a-t-il de si important pour que vous ayez dû venir d’Athènes en personne ? Le ministère de l’Environnement a-t-il changé d’avis au sujet des barrages, ou avez-vous simplement encore réduit son budget ?


  — Ni l’un ni l’autre. Les barrages seront construits… mais si j’ai mon mot à dire, ce ne sera pas vous qui vous en occuperez. »


  Elle fronça les sourcils. « Ah ?


  — J’ai un travail plus important à vous confier. Peut-être le plus important de la planète.


  — J’ai bien écouté vos discours. Je croyais que le travail le plus important sur la planète était de maintenir les serpents à leur place.


  — Effectivement.


  — Je dirige une entreprise de travaux publics, pas une prison.


  — Alors, écoutez-moi jusqu’au bout. Les serpents sont le problème de Rocaille et nous le résoudrons nous-mêmes. La dernière chose dont nous ayons besoin, c’est de quelqu’un pour venir nous dire ce que nous devons faire.


  — Comme ça, la République a fini par entrer en scène.


  — La République n’a pas à nous dicter notre conduite, insista Blake. Nous n’en sommes pas membre.


  — Je ne suis pas toujours d’accord avec votre politique, mais là je le suis. Les problèmes de Rocaille ne regardent pas la République. » Elle tourna les yeux vers la rivière, où un groupe de trois tournecornes était venu boire. « Qu’a-t-elle demandé ?


  — L’égalité des droits pour tous les êtres pensants, répondit Blake. Un être, une voix.


  — Je suppose que le gouvernement a refusé ?


  — Accordez le droit de vote aux serpents et ils nous auront fichus à la porte avant ce soir. Bien sûr que nous avons refusé.


  — Eh bien, c’est très intéressant, John, et plus qu’un peu inquiétant… mais qu’est-ce que j’ai à voir là dedans ?


  — La République n’enverra pas de troupes pour imposer sa décision. Ses forces sont trop dispersées à travers la galaxie et elle n’a aucune envie d’augmenter le budget de l’armée en ce moment. Mais elle n’a rien contre le fait de recourir à des sanctions économiques pour nous imposer ses diktats.


  — De quoi nous a-t-elle menacés ?


  — Rien de précis pour le moment… mais nous avons nos sources d’information. Quand elle veut intimider les planètes comme la nôtre, sa première mesure est toujours de couper l’approvisionnement en énergie.


  — Les planètes comme la nôtre ?


  — Rocaille est très pauvre en combustibles fossiles et les rares gisements que nous possédons sont situés dans des endroits où les conditions d’exploitation sont très difficiles. Nous dépendons des expéditions de matériaux fissiles de la République pour quatre-vingt-dix pour cent de nos besoins en énergie.


  — Dans ce cas, pourquoi n’utilisons-nous pas tout simplement nos propres matériaux fissiles ?


  — Il n’a jamais été rentable de les exploiter. En outre, dans les circonstances actuelles, nous ne pouvons prendre le risque que des matériaux fissiles tombent entre les mains des serpents.


  — Alors, qu’est-ce que vous voulez ?


  — Nous voulons nous convertir à une source d’énergie sûre qui durera aussi longtemps que Rocaille… et nous voulons nous y convertir d’urgence. »


  Elle le regarda fixement, interloquée, sortir son ordinateur de poche auquel il demanda de projeter une carte du continent.


  « Voici le Karimona, sept mille quatre cents kilomètres de long, dit-il en suivant du doigt une ligne bleue en zigzag. Et là, voici la vallée de Zantu, cinq cents kilomètres de long, cent kilomètres de large, avec le Karimona qui coule au milieu.


  — Et alors ?


  — Je veux que vous construisiez un barrage. Je veux ce barrage, plus les chutes Ramsey, pour fournir toute l’énergie dont pourra avoir besoin Rocaille dans un avenir prévisible.


  — Je crains que vous ne compreniez pas très bien ce que vous demandez. Pour fournir une telle quantité d’énergie…


  — … il faudrait transformer la vallée de Zantu en un lac de cinq cents kilomètres de long sur cent kilomètres de large et de mille deux cents mètres de profondeur, conclut-il à sa place.


  — Précisément.


  — Le gouvernement vient de voter l’utilisation de la vallée de Zantu à cet effet.


  — Et les serpents qui vivent là-bas ?


  — Nous les déplacerons.


  — Et les animaux ?


  — Nous les déplacerons aussi… tous ceux que nous pourrons. »


  Emily contempla la carte un long moment. « Quels délais vous donnez-vous ?


  — Nous nous sommes fixé une date butoir de cinq ans.


  — Ça pourrait me prendre trois mois rien que pour préparer une étude de faisabilité et en chiffrer le coût.


  — C’est faisable, parce que cela doit l’être, dit Blake d’un ton sans réplique. Quant à l’argent, ne vous en souciez pas. Nous vous donnerons tout ce dont vous aurez besoin et ce projet fera de vous une femme très riche.


  — C’est une entreprise titanesque, dit Emily, étudiant toujours la carte.


  — C’est pourquoi je suis venu vous trouver. Mais il faut vous rappeler que c’est une question d’une importance primordiale. Ce barrage sera construit et ce lac sera créé. Vous êtes mon premier choix, mais votre refus ne mettra pas fin au projet.


  — Je comprends parfaitement. Laissez-moi en parler à mes associés, et si nous estimons que ce projet est réalisable, j’accepterai le travail.


  — C’est tout ce que je demande.


  — Je ne pense pas que vous compreniez la moitié de ce que vous demandez.


  — Je vous demande pardon ?


  — À un moment où les relations entre les races n’ont jamais été plus tendues, vous vous proposez de déplacer près d’un million de serpents de leur territoire tribal pour transformer celui-ci en lac. À un moment où notre industrie touristique est en déclin, vous lancez un projet qui tuera presque à coup sûr dix ou vingt millions d’animaux. En pleine période de sécheresse, vous lancez un projet qui abaissera le niveau du Karimona, le fluide vital de tout le continent, de près de cinquante pour cent. Et ce faisant, vous faites aussi un pied de nez à la République.


  — Laissez-moi donc m’inquiéter de tout ça.


  — J’espère simplement que quelqu’un s’en inquiète à Athènes. »


  Trente-deux


  Les relevés prirent cinq mois. L’analyse de coûts en prit trois de plus. La création d’une force de travail d’un million d’ouvriers, principalement des serpents placés sous la supervision d’humains, en prit encore deux. Chaque problème, et il y en avait beaucoup, fut cerné, analysé et résolu.


  Sauf un :


  Les sept cent mille Fanis qui vivaient dans la vallée de Zantu avaient été déplacés ou embauchés sur le chantier.


  Les deux cent mille Fallanis, un sous-groupe des Fanis, qui vivaient dans la vallée de Zantu avaient été déplacés.


  Les soixante-dix-huit mille Golombas qui vivaient dans la vallée de Zantu avaient été déplacés.


  Restaient les vingt-deux mille membres de la tribu des Polombis, misérables même selon les critères des serpents, qui vivaient péniblement de leur pêche dans le Karimona. Toute leur culture était basée sur le fleuve ; même leur dieu, une énorme divinité à quatre bras crachant le feu, était un dieu du fleuve.


  Et ils refusaient de partir.


  « Ils nous mettent une sacrée épine dans le pied », se plaignit Blake lors de sa rencontre hebdomadaire avec Emily Peterson dans ses bureaux d’Athènes. « Je leur ai offert mille crédits par tête et l’assurance d’un nouveau territoire pour leur tribu, mais ils refusent obstinément de bouger.


  — Il est évident qu’ils préfèrent leurs terres ancestrales.


  — Leurs terres ancestrales vont être submergées sous des milliards de tonnes d’eau d’ici deux ans. Leurs préférences n’ont aucune importance.


  — Pour eux, si.


  — Si je dois les déplacer par la force, je le ferai. Je préférerais simplement trouver une solution prêtant moins le flanc à la critique.


  — Je ne sais pas pourquoi vous venez me parler de vos problèmes. J’ai été engagée pour construire un barrage de retenue. C’est vous qui étiez censé régler les aspects politiques de la situation.


  — Je pensais que la créatrice du barrage Peterson aimerait être mise au courant, dit Blake d’un ton glacial.


  — Je n’ai jamais demandé qu’on le baptise barrage Peterson. En fait, je vous avais expressément demandé de ne pas vous servir de mon nom. Vous avez insisté pour le faire de façon à ce que la colère des serpents se reporte contre moi plutôt que contre le gouvernement… mais sachez bien que je refuse d’être tenue pour responsable de ce que vous pourrez faire aux Polombis.


  — Vous pourriez nous aider en en embauchant au moins quelques-uns sur le chantier.


  — Nous en attrapons quinze ou vingt par nuit en train de faire tout ce qu’ils peuvent pour saboter les travaux.


  — Je n’étais pas au courant.


  — Eh bien, maintenant vous l’êtes.


  — Nous allons devoir mettre un terme à ça.


  — Je vous souhaite bien du plaisir. Ils pensent accomplir la volonté de Gantamunu, qui les protégera.


  — Qui est ce Gantamunu ? Leur roi ?


  — Leur dieu.


  — Magnifique ! cracha Blake. Exactement ce dont j’avais besoin. Une bande de fanatiques religieux qui essaient de détruire le projet.


  — C’est une bande d’innocents primitifs qui ne comprennent pas pourquoi vous détruisez leur fleuve.


  — J’ai envoyé des interprètes le leur expliquer cent fois, geignit Blake. Ils ne s’en porteront que mieux. Quand nous aurons créé le lac Zantu, nous avons l’intention de l’aleviner. Dans quinze ans, nous en sortirons des centaines de tonnes de poissons par jour.


  — Eh bien, c’est une des raisons pour lesquelles vos arguments ne portent pas.


  — Je ne comprends pas.


  — Pourquoi n’allez-vous pas jeter un coup d’œil à l’absolu dénuement dans lequel ils vivent ? suggéra-t-elle. Il n’y en aura pas un sur cinq encore en vie, dans quinze ans.


  — S’ils déménagent, nous leur accorderons tous les soins médicaux nécessaires.


  — Ils préféreraient sans doute une attention spirituelle, et c’est précisément ce que vous leur ôtez.


  — Comment ça ? Ils peuvent construire des églises, ou ce qui leur en tient lieu, à l’endroit où nous les relogerons.


  — Gantamunu est un dieu du fleuve. Si vous détruisez le Karimona, vous le détruisez par la même occasion. »


  Blake secoua la tête d’un air dégoûté. « Et la République voudrait qu’ils dirigent la planète ! »


  Trente-trois


  Matunay, roi des Polombis, se promenait au clair de lune sur les rives du Karimona.


  Ici se trouvait l’endroit où il était né, là-bas celui où il avait subi son rite de Passage, cinq cents mètres plus loin, l’endroit où son père était mort et où il était lui-même devenu roi. C’était sur ce petit tertre qu’avait été célébré son mariage avec sa première épouse, derrière cet arbre qu’il s’était caché, tout jeune, quand un hippodile l’avait attaqué, trois cents mètres en amont se trouvait l’endroit où un claquedent avait tué sa fille.


  C’était plus qu’une terre, c’était le livre où était consignée l’histoire de sa vie et celle de son peuple. Quelle audace avaient les humains de penser que Gantamunu les laisserait sans réagir la détruire, l’engloutir sous d’insondables quantités d’eau !


  Et leurs raisons étaient aussi ridicules qu’eux. Ils faisaient cela pour l’énergie… la puissance !


  La puissance, c’était ce qu’il avait dans le bras quand il propulsait son javelot dans le fleuve et qu’il en ressortait un poisson. La puissance, c’était ce qu’exerçait un roi quand il rendait la justice devant son peuple, ou lorsqu’il faisait la guerre ou la paix avec les tribus voisines.


  Et la puissance, c’était ce que possédait l’impétueux Karimona, dont le courant était si fort que seuls les plus grands parmi les siens pouvaient le remonter à la nage. La puissance qui faisait pousser les récoltes, la puissance qui inondait les terres, la puissance qui arrachait le souffle d’un homme, fût-il roi, pour remplir ses poumons d’eau.


  La puissance, c’était Gantamunu, et voilà que ces humains insensés s’étaient dressés contre lui, contre le plus puissant de tous les dieux.


  Eh bien, si les Fanis, les Fallanis et les Golombas voulaient se plier à leurs ordres et s’éloigner de la source de toute vie, grand bien leur fasse. Leurs dieux n’étaient évidemment pas assez forts pour résister aux étrangers qui osaient tenter de modifier le cours du Karimona, mais Gantamunu ne craignait ni homme ni dieu. Il ne protégerait peut-être pas les Polombis, car c’était un dieu sévère, mais il protégerait son fleuve.


  Balator, le sorcier personnel de Matunay, avait suggéré qu’au lieu d’offrir les sacrifices habituels de fruits et de poissons à Gantamunu, les Polombis se rendraient agréables à ses yeux en détruisant l’ouvrage des humains. Bien sûr, il y avait tant d’humains, et leur ouvrage était d’une telle ampleur, qu’il était impossible de le détruire complètement, mais on pouvait couper ici un câble, abattre là un poteau de soutènement, faire chavirer un radeau d’approvisionnement ou même jeter de la boue sur le délicat matériel de chantier des humains.


  Et c’était ce qu’ils avaient fait. Pendant des mois, ils avaient agi sans se faire remarquer, ou du moins sans être dérangés, mais récemment les humains s’étaient mis à poster des gardes le long du fleuve sur les sites du chantier. Vingt-neuf Polombis s’étaient déjà fait tuer et soixante-sept avaient été jetés en prison, ce qui était pire que la mort pour un être qui avait passé toute son existence sous le radieux soleil de Karimon.


  Matunay était partagé au sujet du sabotage. Il en approuvait certainement le principe, mais cela ne justifiait la mort d’aucun Polombi tant il était évident que Gantamunu ne permettrait pas l’achèvement des travaux. Quand les premiers membres de sa tribu eurent été tués ou jetés en prison, il ne donna pas l’ordre à ses guerriers de continuer les sabotages, mais d’un autre côté, il ne le leur interdit pas non plus et les plus hardis de ses jeunes guerriers poursuivirent une campagne de harcèlement tandis que, pour sa part, il attendait patiemment que Gantamunu éloigne les étrangers de son fleuve.


  Ce soir-là, deux de ses guerriers étaient rentrés au village, épuisés, en annonçant qu’ils venaient de faire chavirer un autre radeau, mais qu’ils avaient perdu trois de leurs compagnons au cours de l’opération. Le premier avait été tué d’un coup de feu, le deuxième capturé et le troisième s’était noyé. Après avoir appris cette nouvelle, Matunay était allé marcher en silence au bord du fleuve pour essayer de mettre de l’ordre dans ses pensées. Finalement, incapable d’y parvenir, il était retourné sur son trône – une souche d’arbre recouverte de la peau d’un hippodile – et avait fait appeler Balator, son sorcier.


  Balator, qui était en pleine mue, arriva quelques minutes plus tard, l’air d’un cadavre en décomposition arraché au tombeau. Il grommela un salut, puis s’accroupit auprès du trône pour attendre les ordres de Matunay.


  « Je suis troublé, Balator, dit ce dernier.


  — Quelle est la cause de ton trouble, ô mon roi ?


  — Ce soir, cinq de nos guerriers ont descendu le fleuve pour retourner un radeau qui apportait des fournitures aux humains.


  — Est-ce toi qui les as envoyés ?


  — Non, mais je ne les en ai pas empêchés. Ils ont été surpris par les humains qui montent la garde. Deux en ont réchappé, mais pas les trois autres.


  — Je suis navré de l’apprendre, ô mon roi.


  — C’étaient des guerriers ; ils ont pris leurs risques.


  — Ce n’est donc pas pour cela que tu m’as fait venir ?


  — Laisse-moi continuer. Un des guerriers a été tué d’un coup de fusil et un autre a été capturé.


  — Cela n’en fait que deux, ô mon roi. Qu’est-il advenu du troisième ?


  — Il s’est noyé.


  — Ah.


  — C’est pourquoi il faut que je te parle, Balator. Ils agissaient au nom de Gantamunu. Pourquoi noierait-il un membre de son peuple élu ? Pourquoi ne noie-t-il pas tous les humains, avec les Fanis, les Tulabétés et les Golombas qui travaillent pour eux ?


  — Nous allons voir. » Balator fouilla dans un sac qu’il portait autour du cou et en sortit des os et des pierres brillantes. Il les contempla un moment, marmonna une brève incantation, et les fit rouler à terre, puis il répéta deux fois l’opération.


  « Que disent les signes ? demanda Matunay.


  — Gantamunu est content de toi, ô mon roi, ainsi que de tous les Polombis.


  — Dans ce cas, pourquoi mon guerrier s’est-il noyé dans le fleuve de Gantamunu ? Insista Matunay.


  — Bientôt, Gantamunu frappera et les humains connaîtront l’étendue de sa colère. Mais avant cela, il doit se nourrir pour prendre des forces, car s’ils sont ses ennemis, les humains sont forts et courageux. Chaque Polombi, chaque humain, chaque Fani, chaque Tulabété, chaque poisson qui meurt dans le Karimona cède son essence à Gantamunu. Chaque grazelle qui meurt sous la mâchoire d’un claquedent, chaque sautereau qui se fait tuer par un fercroc alors qu’il apaise sa soif, chaque oiseau qui se fait attirer sous la surface par un lézard d’eau, tous ajoutent aux forces de Gantamunu.


  — Dans ce cas, pourquoi ne frappe-t-il pas maintenant ?


  — C’est Gantamunu, répondit Balator, serein. Il saura quand frapper.


  — Ah ! Tu veux dire qu’il attendra le jour où les humains tenteront réellement d’arrêter le cours du fleuve, car ainsi ils comprendront quelle est sa puissance.


  — Je dis simplement qu’il devient plus fort de jour en jour et qu’il saura quand frapper.


  — Alors, dois-je ordonner à mes guerriers de ne rien faire contre les humains ? »


  Balator fit à nouveau rouler les os et les pierres.


  « Tu dois agir exactement comme tu l’as fait. Tu n’ordonneras à personne de s’attaquer aux humains, mais ceux qui le voudront doivent y être autorisés. Et tu ne pleureras pas les guerriers que tu perdras, car leurs âmes ne feront que hâter le moment de la terrible vengeance de Gantamunu contre ceux qui croient pouvoir détruire sa demeure.


  — Qu’il en soit ainsi », dit Matunay.


  Balator se leva et retourna dans son terrier creusé sur la berge du fleuve.


  Matunay resta encore quelques minutes assis sur son trône à réfléchir à ce que venait de dire son sorcier. Finalement, il se leva et retourna marcher le long du fleuve, comme soulagé d’un énorme fardeau. Il ne se sentait plus coupable de n’avoir pas empêché ses guerriers désarmés de risquer la captivité ou la mort de la main des ennemis abhorrés ; chacun de ceux qui mouraient rendait plus proche le jour de la vengeance de Gantamunu.


  À présent, il comprenait pourquoi Gantamunu n’avait pas encore agi. Détruire une poignée d’humains alors qu’ils n’avaient mené à bien que la moitié de leur entreprise n’aurait pas été décisif et, d’après ce qu’il savait d’eux, ils seraient revenus. Mais attendre qu’ils aient dressé leur gigantesque muraille de béton pour la renverser d’un souffle puissant… voilà qui leur montrerait quel dieu était le plus fort.


  Oui, se dit-il en hochant sombrement la tête. Bientôt Gantamunu leur montrerait la vraie nature de la puissance.


  Trente-quatre


  « Comment cela a-t-il pu se produire ? » demanda Emily Peterson en regardant par la fenêtre de son bureau provisoire surplombant le barrage.


  « Je ne sais pas, répondit son chef de travaux avec un haussement d’épaules impuissant. Nous avons implanté assez profondément les fondations, nous avons parfaitement jaugé le débit du fleuve, nous avons donné à ce putain de truc vingt mètres d’épaisseur. Il n’y a aucune explication.


  — Ne me dites pas qu’il n’y a pas d’explication. Nous avons mis quatre ans à construire ce barrage, et maintenant il est fissuré de haut en bas ! Je veux savoir pourquoi !


  — Je n’en sais rien ! Virez-moi si vous voulez, mais j’ai fait correctement mon boulot. Nous n’avons employé que des matériaux de première qualité, nous ne nous sommes pas contentés de respecter les normes, nous les avons dépassées. Ce putain de truc était construit pour durer mille ans !


  — Pourrait-il y avoir eu sabotage ?


  — Vous croyez qu’une bande de pêcheurs analphabètes pourraient faire une fissure de deux cent cinquante mètres sur plus de vingt mètres de large dans un barrage de béton ? demanda-t-il, sarcastique. Vous croyez que qui que ce soit le pourrait sans que nous nous en apercevions ? »


  Emily lui lança un regard furibond. « Alors, que s’est il passé ? »


  Il haussa à nouveau les épaules. « Je n’ai pas de réponse.


  — Eh bien, moi, il faudra bien que j’en aie une quand le gouvernement me posera la question… et vous pouvez être sûr qu’il me la posera.


  — J’ai rentré tous les chiffres dans l’ordinateur, je lui ai fait refaire plusieurs fois les calculs et il ne parvient pas à trouver d’explication. En fait, il dit que la chose est impossible.


  — John Blake ne va pas se contenter de cette réponse. Ce type vise le poste de gouverneur et ce barrage est son projet. Il va chercher un bouc émissaire pour éviter de couler sa carrière.


  — Vous pouvez lui offrir ma tête sur un plateau, si vous pensez que ça peut servir à quelque chose. Mais je vous répète qu’il y a aucune raison logique pour que ce mur se soit fissuré. Nous avons même vérifié l’activité sismique et nous n’avons rien trouvé. Pas la moindre petite secousse.


  — Si j’ai besoin de votre tête, dites-vous bien que je n’hésiterai pas un instant. Pour le moment, je vais m’occuper de limiter les dégâts politiques. Que faites vous pour limiter les dégâts matériels ?


  — Nous renforçons le mur, bien entendu, et j’ai mis l’ordinateur au travail sur l’emplacement d’un nouveau barrage, environ cinq cents mètres en aval.


  — Pourquoi là ? Toutes nos études ont montré que cet emplacement était idéal.


  — Parce que, tant que je ne saurai pas ce qui a fissuré ce barrage, je ne vois pas l’intérêt de lui en accoler un autre.


  — Cela ne le rendrait-il pas plus large de quinze mètres ?


  — Dix-sept mètres cinquante. »


  Elle le regarda fixement. « Vous êtes sûr que c’est là qu’il faut le construire ?


  — Madame Peterson, à ce stade, je ne suis plus sûr de rien. Mais c’est là que l’ordinateur dit que nous devrions le mettre, alors, à moins que vous ne m’ordonniez le contraire, c’est là que je vais le mettre.


  — Que ferons-nous du mur fissuré ?


  — Je suppose que nous pourrons l’abattre à l’imploseur moléculaire quand le nouveau sera terminé. »


  Elle baissa un long moment la tête, plongée dans ses pensées, puis releva les yeux.


  « D’accord. Faites ce que vous pouvez pour renforcer le mur fissuré, puis commencez à couler les fondations du nouveau. Et triplez la sécurité.


  — Oui, madame Peterson.


  — Et je veux que nos meilleurs ingénieurs travaillent jour et nuit jusqu’à ce que quelqu’un puisse me dire exactement ce qui s’est passé.


  — Oui, madame Peterson. » Et le chef de travaux battit en retraite vers la porte.


  « Très bien. Vous pouvez sortir. »


  Il s’éclipsa avec soulagement tandis qu’Emily regardait par sa fenêtre l’énorme fissure du barrage et se demandait pour la centième fois comment c’était arrivé.


  Matunay, roi des Polombis, debout sur l’autre rive du fleuve, contemplait avec satisfaction, mains sur les hanches, l’énorme fissure du mur des étrangers. Il savait que c’était la vengeance de Gantamunu, bien sûr, et il l’aurait bien volontiers expliqué aux humains, mais nul ne songea à lui poser la question.


  Trente-cinq


  « Que se passe-t-il ? demanda Matunay. Pourquoi Gantamunu ne frappe-t-il pas à nouveau ?


  — Il a peut-être dépensé toutes ses forces pour détruire le premier mur, répondit Balator. Je ne sais pas.


  — Il faut que tu fasses à nouveau rouler les os et que tu le lui demandes, car les humains nous ont dit que nous devons partir demain matin, qu’ils commenceront à inonder la vallée lorsque le soleil sera à son zénith.


  — Je vais faire rouler les os, acquiesça Balator en haussant les épaules. Mais Gantamunu a gardé le silence depuis les dernières pluies.


  — Et pendant ce temps, les humains ont construit un mur encore plus grand et plus épais que le premier, dit Matunay en fronçant les sourcils. Pourquoi ? Nous devons connaître sa réponse. »


  Balator sortit les os et les pierres brillantes du sac qu’il portait autour du cou et les jeta sur le sol. Puis il les ramassa, les jeta de nouveau et recommença une troisième fois, après quoi il se pencha pour en étudier la configuration.


  « Alors ? demanda Matunay. Que dit-il ?


  — Rien. Gantamunu ne répond pas aux os.


  — Il le doit ! s’exclama Matunay. Tu interprètes les signes de travers, sorcier.


  — Je lis ce que disent les signes.


  — Jette encore les os. »


  Balator poussa un soupir, ramassa les os et les pierres et les lança une fois de plus sur le sol. « Pas de réponse, dit-il enfin.


  — Il sait que tu lances les os ?


  — N’est-il pas Gantamunu tout-puissant ? répondit le sorcier d’un air irrité.


  — Alors, son silence même doit être une réponse. Que lui as-tu demandé exactement ?


  — Je lui ai demandé si nous devions quitter nos demeures.


  — Et comme il n’a pas dit oui, la réponse est évidente : nous devons rester.


  — Ce ne serait pas raisonnable, ô mon roi. Les humains vont transformer nos terres en lac. Si nous restons, nous nous noierons.


  — Gantamunu ne nous laissera pas noyer, déclara Matunay avec une absolue conviction. Nous sommes ses enfants. Il nous a sauvés la dernière fois, il nous sauvera encore. Tu interprètes mal son silence, sorcier.


  — Gantamunu exercera certainement sa vengeance sur les humains, mais c’est un blasphème de lui dire qu’il doit le faire en tel lieu ou à tel moment. Nous devons nous réfugier demain matin sur les collines et attendre qu’il agisse.


  — Il pourrait ne pas agir, s’il pense que nous avons perdu foi en lui. » Matunay se tut un instant. « Réfugie-toi sur les collines si tu le désires, mais Matunay, roi des Polombis, restera où Gantamunu peut le voir. »


  Ils discutèrent toute la nuit, sans revenir ni l’un ni l’autre sur leurs positions, et quand le soleil se leva, Balator et le reste des Polombis gravirent les collines jusqu’à l’endroit où les ingénieurs leur avaient dit qu’ils seraient en sûreté, tandis que Matunay restait sur la berge du fleuve.


  Même quand les vannes s’ouvrirent et que des milliards de litres d’eau se précipitèrent sur lui, la foi de Matunay ne vacilla pas. Il se tint face à la vague, les bras résolument croisés sur la poitrine, et attendit calmement le miracle de Gantamunu.


  Trente-six


  Le lac avait été créé en moins de trois jours. Il mesurait 510 kilomètres de long sur 131 de large, pour une profondeur de près de 1400 mètres, et était parsemé de 73 îles d’où les animaux survivants avaient été secourus et transportés sur la rive du lac nouvellement créé.


  Une semaine plus tard, le lac Zantu ne faisait plus que 122 kilomètres de large.


  « Reprenez-moi si je me trompe, dit John Blake lors d’une visite d’inspection en compagnie d’Emily Peterson, mais on dirait que cette rive était récemment submergée.


  — Elle l’était.


  — On ne peut pas perdre cinq kilomètres de rive par évaporation. Que se passe-t-il par ici ?


  — Chaque action entraîne une réaction égale et opposée. Je pensais que vous aviez appris cela à l’école.


  — On m’a appris des tas de trucs à l’école. Comment cela s’applique-t-il à cette situation précise ?


  — Nous avons accumulé des milliards de tonnes d’eau sur une étendue limitée de terre, résultat : le sol s’est affaissé.


  — Un affaissement de terrain ?


  — Nos chiffres en avaient tenu compte. Dès demain matin, nous remonterons le lac à son niveau d’origine.


  — Cela présente-t-il un risque ?


  — Pas le moindre, le rassura-t-elle. Les générateurs seront opérationnels d’ici un mois, dans moins de trois ans vous aurez une importante industrie de la pêche, et si vous pouvez éviter une guerre avec la République, vous pourriez très bien attirer plus de touristes vers ce lac que vers les parcs naturels.


  — Eh bien, c’est réconfortant, en tout cas. » Il regarda vers le sommet d’une des collines. « Qui sont ces serpents, là-haut ? Pourquoi ne travaillent-ils pas aux générateurs ou à déplacer les animaux, ou je ne sais quoi ?


  — Ce sont les Polombis, répondit Emily.


  — Eh bien, dans deux ou trois ans, ils pourront retourner pêcher.


  — Nous leur avons enlevé bien davantage que leur source de nourriture. Nous leur avons enlevé tout un mode de vie.


  — Ce n’était pas un mode de vie très reluisant, à ce que je peux voir.


  — Non. Mais c’était le leur.


  — Je vais peut-être aller rendre visite à leur roi pour lui expliquer les dures réalités de l’existence.


  — Il s’est noyé quand nous avons mis le lac en eau.


  — Je croyais que nous avions emmené tout le monde en lieu sûr.


  — Tous ceux qui ont accepté de partir. Il a insisté pour rester. Il pensait que Gantamunu le protégerait.


  — Leur dieu du fleuve ? Fit Blake avec mépris. Eh bien, ils savent maintenant quel dieu est le plus fort. » Il se tourna vers Emily. « Croyez-moi sur parole : dans un an, ils travailleront côte à côte avec le reste de vos serpents. »


  Elle secoua la tête. « Dans un an, ils demanderont l’aumône en attendant que Gantamunu soit devenu assez fort pour détruire le barrage.


  — Absurde. Nous sommes arrivés sur cette planète et les Tulabétés se sont adaptés. Nous avons construit Athènes et les Fanis se sont adaptés. Nous avons exhumé Fort Karimon et les Rakkos se sont adaptés. Les Polombis s’adapteront eux aussi.


  — Vous n’avez pas privé les Fanis, les Tulabétés ou les Rakkos de leurs terres ancestrales et de leur culture. » Elle jeta un coup d’œil aux silhouettes lugubres sur la colline. « Ces pauvres bougres n’ont plus rien. Nous leur avons pris tout ce qu’ils avaient sans rien leur offrir à la place.


  — Dans trois ans, ils seront redevenus pêcheurs.


  — Dans trois ans, les humains sillonneront le lac Zantu dans d’énormes bateaux et ramèneront des milliers de poissons par minute dans leurs filets. Vous ne comptez quand même pas que les Polombis iront leur faire de la concurrence avec leurs pirogues et leurs javelots, non ?


  — Alors, ils feront autre chose.


  — Ils ne peuvent pas cultiver les collines. Premièrement, ils ne sauraient pas comment procéder, et deuxièmement, c’est en pays fani. De même, ils ne peuvent pas devenir chasseurs : ils n’ont jamais chassé jusqu’ici et ils vivent dans un parc national où ils risquent de se faire arrêter s’ils tuent des animaux. Quelle solution leur reste-t-il, à votre avis ?


  — Il nous fallait ce barrage, s’emporta Blake. Vous le savez.


  — Oui, acquiesça-t-elle en soupirant. Je le sais. »


  Blake regarda une dernière fois les Polombis. « Que croyez-vous qu’il va advenir d’eux ?


  — Sérieusement ? Je crois qu’ils seront morts jusqu’au dernier dans moins d’un quart de siècle. »


  Elle se trompait : Balator, le dernier Polombi, ne s’éteignit que vingt-sept ans plus tard.


  VI


  Le millénaire de Blake


  Trente-sept


  Chaque journée voyait débarquer une nouvelle délégation.


  John Blake poussa un soupir, puis se leva pour accueillir les trois hommes et les cinq femmes qui venaient d’entrer dans son bureau. Ils échangèrent des salutations guindées, s’assirent autour de la table de conférence disposée près d’une fenêtre surplombant le parc Jardinier, puis celui qui s’était présenté comme le chef de la délégation attaqua.


  « Monsieur Blake, j’irai droit au but, dit-il en se servant un verre d’eau à la carafe fournie à cet effet. Nous venons de passer six jours à étudier la situation politique et économique de la population indigène de Rocaille, et franchement, nous la trouvons déplorable.


  — Le char du progrès avance lentement, répondit Blake en allumant un de ses cigares dénébiens sans fumée. Mais soyez assuré qu’il avance, monsieur Heinrich.


  — Je crains que nous ne puissions nous contenter de cette réponse. Vous vous présentez au poste de gouverneur de Rocaille. Il vous incombe, à vous comme à vos adversaires, de vous attaquer au problème qui se pose à cette planète, mais aucun de vous ne semble disposé à le faire. »


  Blake le dévisagea longuement. « Pour ma part, le seul problème qui me tracasse, c’est une tentative d’intervention dans nos affaires intérieures de la part d’étrangers que l’avenir de Rocaille ne concerne en rien. Vous pouvez dire à la République que Rocaille est parfaitement capable de déterminer son propre avenir sans ingérence de sa part.


  — Nous ne sommes pas ici pour échanger des menaces, monsieur, mais simplement pour vous avertir de la gravité de la situation. Si vous choisissez de devenir un paria parmi les mondes humains, vous devez être conscient des conséquences.


  — Cela m’a tout l’air d’une menace », rétorqua Blake. Il se tut, regardant tour à tour chacun de ses visiteurs. « De quel droit venez-vous nous dire comment diriger notre monde ? Avez-vous défriché les forêts et les broussailles pour faire d’un désert la première planète agricole du Bras spiral ? Avez-vous extrait de précieux minerais, dont la République a désespérément besoin, de notre sol ? Avez-vous totalement modifié la topographie de cette planète en créant le lac Zantu ? » Il les dévisagea à nouveau. « Non, vous êtes restés assis dans vos tours de verre sur Deluros VIII, nous laissant le soin de domestiquer un monde et de pacifier ses indigènes au cours d’une guerre sanglante, et maintenant vous venez nous dire de céder cette planète à la race qui a tenté à chaque pas de nous mettre des bâtons dans les roues.


  — C’est leur planète, fit remarquer une des femmes.


  — Balivernes, trancha Blake. Si nous quittons Rocaille, dans moins de deux semaines, ils seront de retour au fond de leurs terriers et se nourriront de cafards.


  — J’en doute, dit Heinrich en finissant son verre avant de s’en servir un autre. Plus de deux mille d’entre eux ont fait des études dans la République. Certains ont même écrit des livres. » Il s’interrompit, puis ajouta d’un air accusateur : « Le plus brillant d’entre eux est actuellement incarcéré dans une prison d’Athènes sans qu’il lui ait été signifié le moindre chef d’inculpation ni qu’aucune caution ait été fixée.


  — Avez-vous lu le livre de Thomas Paka ? demanda Blake. C’est un brûlot révolutionnaire.


  — C’est un plaidoyer pour la justice sociale, intervint une autre femme.


  — Vous prétendez que saboter les communications et détruire les générateurs du lac Zantu a un quelconque rapport avec la justice sociale ? s’emporta Blake.


  — Vous avez maintenu son peuple en servitude depuis que vous avez colonisé Rocaille, dit Heinrich. Il a sûrement le droit de s’opposer à votre politique.


  — À sa place, j’aurais peut-être écrit le même livre, reconnut Blake. Mais je n’y suis pas. Je suis un Homme, et comme tous les humains de cette planète, je suis écrasé à près de deux cents contre un par les serpents. Nous sommes parvenus ici à un équilibre extrêmement précaire et nous n’avons pas besoin que des bureaucrates de la République viennent menacer de le remettre en question. Si vous voulez partir de Lodin IX, de Peponi et de cinq mille autres mondes que vous avez colonisés et domestiqués au prix de la sueur et des sacrifices de vos concitoyens, libre à vous… mais Rocaille n’est pas tenu par les lois de la République et nous ne sommes pas près de céder cette planète à une race visiblement incapable de l’administrer.


  — Nous sommes votre dernier espoir, monsieur Blake, dit Heinrich. Vous êtes assis sur un baril de poudre. Si vous ne prenez pas d’urgence les mesures qui s’imposent, les habitants de cette planète n’auront pas besoin de lire l’œuvre de Thomas Paka pour comprendre qu’il n’ont d’autre issue que la lutte armée.


  — Ils ont déjà essayé une fois et nous les avons matés. S’ils recommencent, nous les écraserons encore.


  — Je crains de ne pas faire davantage de progrès avec vous qu’avec vos rivaux dans cette élection, dit tristement Heinrich. Je pense que nous allons devoir rentrer sur Deluros VIII et recommander que tout échange commercial avec Rocaille soit suspendu tant qu’aucune évolution positive n’aura été constatée dans les rapports qui régissent votre société.


  — Le mois dernier, c’était l’amiral McAffee de la 2e Flotte ; il y a trois semaines, c’était le contrôleur adjoint au Trésor, dit Blake d’un air méprisant. Et au début de la semaine, c’était la Division du commerce du Bureau des affaires E.T.


  — Je ne vous comprends pas bien, monsieur Blake.


  — J’essaie de vous dire que nous avons été menacés par des spécialistes, monsieur Heinrich.


  — Vous commettez une grave erreur.


  — C’est la République qui en commet une quand elle essaie de dire à une planète indépendante comment mener ses affaires intérieures. Nous sommes conscients de nos problèmes, mais nous les réglerons à notre façon et en notre temps. La République ne nous imposera pas ses diktats, que ce soit par la menace, le chantage ou la corruption.


  — La façon dont vous traitez ces indigènes est parfaitement inique, dit sévèrement Heinrich.


  — Nous les traitons exactement comme la République a traité les indigènes dans toute la galaxie pendant près de deux mille ans, avant de s’être tellement étendue qu’elle a perdu deux ou trois guerres et s’est aperçue qu’elle ne pouvait plus contrôler cinquante mille colonies. Vous n’avez pas accordé son indépendance à Peponi ou à quiconque pour de nobles motifs ; c’était purement et simplement une question économique. » Il dévisagea Heinrich. « Alors, épargnez-nous vos airs suffisants. Vous êtes ici sur Rocaille, monsieur Heinrich ; nous savons ce que nous avons à faire.


  — Je ne vois pas l’intérêt de poursuivre cette conversation. Nous exigeons au minimum le suffrage universel : un être, une voix. Si vous refusez de prendre la chose en considération, nous n’avons plus rien à faire ici.


  — Je n’ai jamais dit que je refusais de prendre la chose en considération. Simplement, nos ordres de priorité sont sensiblement différents. Nous nous en occuperons le moment venu.


  — Dans combien de temps ?


  — Je dois faire un discours ce soir. Si vous êtes encore sur Rocaille, vous pourrez en suivre la retransmission.


  — Vous n’avez pas répondu à ma question, monsieur Blake.


  — J’y répondrai dans mon discours. »


  Ils se levèrent et sortirent du bureau à la file indienne. Blake contempla par la fenêtre les larges avenues d’Athènes aux immeubles immaculés, par-delà le parc Jardinier, et s’efforça de ne pas songer à quelle vitesse ceux-ci se transformeraient en taudis sous l’administration des serpents. Rocaille n’était pas un paradis, malgré tout ce que disaient les brochures qu’envoyait le gouvernement aux colons potentiels – comment aurait-ce été possible, alors que les humains étaient noyés au milieu d’une population indigène de plus en plus hostile et des centaines de fois plus nombreuse ? –, mais il allait faire de son mieux pour ne pas laisser ce monde devenir l’enfer démentiel que Thomas Paka et ses partisans cherchaient à en faire. Au moins, se dit-il avec satisfaction, tous les candidats étaient d’accord sur l’essentiel : l’élection au poste de gouverneur se déciderait sur des détails mineurs, et s’il perdait, il n’en ferait pas une maladie.


  Au bout de quelques minutes, il se rassit à son bureau, alluma son ordinateur, ouvrit le discours que son équipe lui avait préparé pour la réunion de la soirée et entreprit de l’annoter et d’y apporter de légères modifications. Tel mot trop difficile à prononcer briserait la cadence de son discours, telle idée trop complexe risquait de passer au-dessus de la tête de son public, telle plaisanterie trop souvent rabâchée devait être supprimée, telle position serait mieux reçue à Mastaboni qu’à Athènes et il était inutile d’y faire allusion ce soir.


  Finalement, à l’heure du déjeuner, il avait donné sa forme définitive au discours et il passa le reste de l’après-midi dans les rues à serrer des mains, poser pour les photographes, solliciter des votes et prononcer des petites phrases pour les journaux du soir.


  Puis, à sept heures, sous un tonnerre d’applaudissements, il entra sur la scène du Théâtre d’Athènes pour s’adresser à un public choisi qui avait payé mille crédits sa place.


  Son discours abordait tous les thèmes politiques et économiques que voulaient entendre ses auditeurs, brocardait ses adversaires et soulignait soigneusement ses différences avec les autres candidats. Pour finir, il leva les mains pour obtenir le silence et fixa d’un regard intense les caméras holo qui retransmettaient son image sur tout le continent.


  « Il y a un dernier sujet que j’ai promis d’aborder, dit-il. Il s’agit de la question du suffrage universel. »


  Les représentants de la presse dressèrent l’oreille, car cela ne figurait pas dans le texte qui leur avait été remis.


  « J’ai dit, tout au long de ma carrière politique, que lorsque les serpents auraient prouvé qu’ils étaient prêts à exercer des responsabilités, nous n’éprouverions aucune réticence à les accueillir au sein du gouvernement et à adopter des lois instituant le suffrage universel. »


  Ce n’était pas ce qu’était venu entendre son public et un lourd silence s’installa soudain dans la salle.


  « À mon humble avis, et après mûre réflexion, conclut Blake, ce jour ne se présentera pas avant mille ans. »


  S’il avait autre chose à dire, nul ne l’entendit au milieu des acclamations enthousiastes.


  Le lendemain matin, le « Millénaire de Blake » faisait les gros titres de L’Écho d’Athènes, imité le surlendemain par Les Nouvelles de Mastaboni.


  Et deux semaines plus tard, John Blake devenait gouverneur de Rocaille dans le plus grand raz-de-marée électoral de la brève histoire de la planète.


  Trente-huit


  La réaction ne se fit pas attendre. La République cessa tout échange commercial avec Rocaille. De toutes les planètes sous contrôle humain de la galaxie, seule Chrysolithe refusa de se joindre à l’embargo et continua à approvisionner le monde de Blake.


  Blake transforma ce boycott en victoire à la fois économique et politique : politique parce que les citoyens de Rocaille furent indignés qu’une institution extraplanétaire tente de s’ingérer dans leurs affaires intérieures, et économique parce que cela força Rocaille à diversifier sa production pour parvenir à l’autarcie. En moins de six mois surgirent dans les faubourgs d’Athènes et de Mastaboni des usines produisant de tout, du savon aux voitures, et en moins d’un an, Rocaille, bien que souffrant encore de quelques pénuries, se trouva capable de subvenir à ses besoins essentiels.


  La République somma le gouvernement de Blake de se rendre sur Deluros pour discuter de la situation. Blake ignora les deux premières invitations et opposa à la troisième une fin de non-recevoir.


  Le mécontentement continuait de croître de jour en jour chez les serpents et bientôt les prisons ne suffirent plus à enfermer tous les dissidents, si bien que le gouvernement créa en pleine brousse de vastes camps de détention entourés de mortelles clôtures électrifiées.


  Puis un beau jour, tôt dans la matinée, alors que là plupart des humains étaient encore au lit, un groupe de trois cents Tulabétés, sous la conduite d’un instituteur nommé Moïse Selabali, attaqua et dévasta complètement la ville de New Oxford, à mi-chemin entre Athènes et Mastaboni. On releva quatorze victimes chez les humains et on apprit que soixante-sept personnes avaient été faites prisonnières. Selabali promettait de les relâcher en échange de la libération de Thomas Paka.


  « Le gouvernement ne discute pas avec des criminels de droit commun », répondit Blake quand la proposition fut rendue publique.


  Le lendemain, Selabali exécuta dix otages, puis dix de plus chaque jour, jusqu’à ce qu’il n’en reste plus un seul.


  Le gouvernement riposta en envoyant l’armée dans le village natal de Selabali et en faisant massacrer les quatre cents serpents qu’elle y trouva.


  Un mois plus tard, les Fanis, réclamant la libération de Paka, firent sauter un train reliant Athènes à Mastaboni. Dix-sept humains périrent dans l’attentat et plus de cent durent être hospitalisés.


  Le gouvernement, ne sachant quel village était responsable, en fit raser dix au hasard.


  Le lendemain matin, une bombe explosait au musée des Beaux-arts d’Athènes, détruisant la plus grande partie de la collection léguée à Rocaille par Violette Jardinier.


  Blake ordonna à ses soldats de brûler le sanctuaire le plus sacré des Fanis.


  Tout demeura calme pendant un mois. Puis dix fermes furent incendiées dans les environs de Mastaboni.


  Blake ordonna à nouveau des représailles immédiates et attendit des nouvelles de son armée.


  Plusieurs jours passèrent.


  Quand le commandant du détachement finit par donner de ses nouvelles, ce fut pour faire savoir qu’il s’était heurté à une résistance farouche et bien armée. Les Tulabétés disposaient de fusils laser et d’armes soniques d’origine inconnue.


  Et quand les Fanis revendiquèrent l’attaque de la ville de Fuentes, un avant-poste dans la brousse, les soldats envoyés pacifier la région rapportèrent la même chose : ils s’étaient trouvés en face d’une importante force armée, bien organisée et dotée d’un armement extraplanétaire.


  Blake convoqua une réunion de cabinet pour exposer la situation à ses ministres.


  « Eh bien, dit son ministre de la Défense, il est évident que quelqu’un les a armés. J’aimerais simplement savoir qui ?


  — Ce ne peut être que la République », dit un autre ministre.


  Blake secoua la tête. « Non. La République n’a jamais armé une race E.T. contre des humains.


  — Alors, qui cela peut-il être ?


  — Il y a dans la galaxie au moins cinq mille organisations de défense des opprimés prêtes à prendre fait et cause pour les E.T. La plupart de ces groupes sont bien financés et très bien renseignés. Je suis sûr qu’une demi-douzaine d’entre eux ont pu fournir des armes aux serpents.


  — Comment ?


  — Nous ne pouvons pas surveiller le moindre recoin de cette foutue planète, répondit Blake. Ils peuvent utiliser à peu près n’importe qui comme contact : un journaliste de la République, quelqu’un qui se fait passer pour un négociant de Chrysolithe, un touriste E.T., n’importe qui.


  — Dans ce cas, devons-nous fermer la planète et interdire toute entrée ou sortie ? demanda le ministre du Commerce. Nous pourrions nous en sortir, même si la perte de nos échanges avec Chrysolithe risque d’entraîner de sérieuses difficultés.


  — Nous ne pouvons interdire l’accès de Rocaille à toute la galaxie, dit Blake. La République s’est provisoirement mise dans la tête d’accorder son appui moral aux serpents, mais si nous lui fermons complètement la porte et l’empêchons de savoir ce qui se passe ici, le jour viendra où elle décidera de nous expulser de force. » Il se tut un instant. « De plus, nos propres ressortissants vont et viennent chaque jour. Je ne peux pas les emprisonner sur leur propre planète. » Il secoua à nouveau la tête. « Non, il va simplement falloir renforcer notre sécurité et essayer de mettre fin au trafic d’armes.


  — Mes rapports signalent que les serpents en ont déjà accumulé d’énormes quantités, fit remarquer le ministre de la Défense. De toute évidence, ils préparaient cela depuis des années, peut-être même depuis le séjour de Paka et Selabali dans la République. Ce n’est pas un soulèvement improvisé, ce n’est que la partie émergée de l’iceberg. Je pense que nous devons nous préparer à une longue campagne militaire.


  — Il y a au moins une chose qui joue en notre faveur, dit Blake.


  — Quoi donc ?


  — Les Fanis et les Tulabétés se détestent bien davantage entre eux qu’ils ne nous haïssent. S’ils mettent la main sur assez d’armes, ils vont oublier leur dernier ennemi en date pour se retourner contre leurs adversaires traditionnels. Je les vois très bien passer le prochain demi-siècle à essayer de s’exterminer mutuellement. » Il s’interrompit et se permit le luxe d’un sourire. « En ce qui me concerne, je leur souhaite bonne chance aux uns et aux autres. »


  Trente-neuf


  Mais les Fanis et les Tulabétés n’oublièrent par leur dernier ennemi en date. Les attaques se firent plus fréquentes et plus audacieuses, les revendications devinrent des ultimatums, et à la différence de ce qui s’était passé quelques dizaines d’années plus tôt, lors de leur désastreuse défaite contre Fuentes, ils se servaient cette fois du terrain à leur avantage et menaient une guerre d’escarmouches. Ils savaient être des centaines de fois plus nombreux que les humains, mais ils savaient aussi que ceux-ci possédaient de meilleures armes et une force militaire bien entraînée qu’ils n’étaient pas prêts à affronter en bataille rangée.


  Le scénario était toujours le même. Une ferme ou un avant-poste humain se faisait attaquer. Quand l’armée arrivait, il n’y avait plus de serpents dans les parages. Quand on interrogeait les habitants des villages voisins, personne n’avait rien vu ni entendu. Mais si un humain s’attardait trop longtemps derrière ses compagnons dans un de ces villages, sur une sente forestière ou au pied des monts Tenya, il disparaissait purement et simplement.


  Les représailles étaient immédiates et terribles. Des villages entiers étaient rasés, les récoltes étaient brûlées, les troupeaux de bucéphales confisqués ou, plus souvent, massacrés.


  Finalement, Blake autorisa son armée à recruter des mercenaires humains originaires d’autres planètes, des mercenaires qui avaient l’expérience de la guérilla. Trois mois plus tard, trois cents étaient sous contrat. Connus officieusement sous le nom de Brigade de la brousse, ils ratissèrent savanes et forêts et livrèrent de nombreuses batailles rangées contre les serpents. La plupart du temps, ils tuaient leurs ennemis, mais ils avaient aussi besoin de renseignements et ils n’hésitaient pas à recourir aux drogues ou à la torture pour se les procurer.


  Les serpents ne tardèrent pas à les imiter. Ils n’avaient pas besoin de renseignements, mais ils se mirent aussi à torturer leurs victimes.


  Puis un jour, Thomas Paka, qui moisissait depuis deux ans en prison, fit savoir qu’il aimerait rencontrer John Blake.


  Blake accepta et le fit convoquer dans une salle d’interrogatoire du rez-de-chaussée de la prison. Il attendit qu’on ait attaché les menottes de Paka à la chaise métallique sur laquelle il avait pris place, puis il entra dans la pièce et ordonna aux gardiens de sortir. Paka commençait tout juste sa mue et sa peau pelait en une cinquantaine d’endroits ; Blake se dit que cela lui donnait l’apparence d’un cadavre fraîchement déterré, mais il avait vu la chose des milliers de fois et s’abstint d’y faire allusion.


  « Bonjour, monsieur Blake, dit Paka dans un excellent terrien. Je vous remercie d’avoir accepté de me rencontrer. » Il marqua un temps. « Il y a longtemps que l’on ne s’était pas vus.


  — Bonjour, monsieur Paka, répliqua froidement Blake. Je ne suis pas enclin à rendre visite aux traîtres dans leur cellule.


  — Savoir si quelqu’un est un traître ou un patriote dépend entièrement du point de vue où l’on se place.


  — Cela dépend d’une simple lecture de la loi. Vous avez tenté de renverser le gouvernement légitime de Rocaille.


  — Du fond de ma cellule ? Répliqua ironiquement Paka. J’ai été jeté en prison plus d’un an avant le début de la révolution, sans avoir été accusé d’aucun crime.


  — Une bande de sauvages qui égorgent des fermiers isolés peuvent difficilement être qualifiés de révolutionnaires.


  — Je n’ai jamais préconisé de telles méthodes. Même si je me suis laissé dire que votre propre armée avait été tout aussi brutale.


  — Je croyais que vous aviez sollicité cette rencontre parce que vous vouliez négocier. Si vous désirez simplement polémiquer sur la brutalité de l’un ou l’autre camp, j’ai mieux à faire de mon temps.


  — Non. J’ai une faveur personnelle à vous demander.


  — Une faveur ? » répéta Blake, soupçonneux.


  Paka acquiesça. « J’ai appris que mon épouse était mourante. Je voudrais me rendre à son chevet.


  — Rien que ça ?


  — Je vous donne ma parole que si vous me laissez sortir, je reviendrai dès qu’elle sera morte.


  — Je ne peux pas accepter. Vous êtes bien trop dangereux pour qu’on vous laisse sortir. » Blake se tut un instant. « En outre, comme tous les serpents, vous avez probablement trois ou quatre autres épouses en réserve.


  — Je n’ai qu’une épouse et je l’aime profondément.


  — Les serpents sont incapables d’amour.


  — Les serpents sont capables d’éprouver exactement les mêmes sentiments que les humains. À part, peut-être, le mépris pour les autres espèces.


  — J’en doute. Mais même si c’était vrai, je ne pourrais toujours pas vous laisser sortir.


  — Je ne constitue pas une menace militaire, monsieur Blake. Je suis un théoricien et un écrivain. Je n’ai jamais commandé une armée ou participé à une bataille de ma vie. Je n’ai jamais levé la main contre quiconque, homme ou serpent. » Il regarda Blake droit dans les yeux. « Je vous donne ma parole d’honneur que ce n’est pas maintenant que je vais m’y mettre.


  — Ce n’est pas le propos. Partout sur la planète, des humains se font vider comme des poissons, souvent en votre nom. Je me fiche que vous connaissiez ou non la tactique militaire… les Fanis n’en utilisent aucune, de toute façon. Ce n’est pas une guerre ni une révolution ; je représente un gouvernement légal qui se bat contre une bande de terroristes… dont vous et ce Tulabété, Moïse Selabali, êtes les chefs.


  — Comment puis-je être leur chef alors que je suis en prison depuis plus de deux ans ? Explosa Paka.


  — Vous n’êtes pas leur chef ; vous êtes leur héros. Cela vous rend encore plus dangereux.


  — Monsieur Blake, je n’ai jamais demandé une faveur à un humain. Mais je vous demande – je vous implore – de me laisser voir mon épouse avant qu’elle ne meure. »


  Blake secoua la tête. « Je compatis de tout cœur avec vous, monsieur Paka, mais je ne peux pas prendre un tel risque. Trois millions d’humains comptent sur moi pour défendre leurs biens et leurs vies. Je peux le faire beaucoup plus efficacement si vous restez en prison.


  — Votre Christ vous désapprouverait, dit amèrement Paka.


  — Qu’est-ce qu’un serpent sait du Christ ? Rétorqua Blake d’un air méprisant.


  — Je suis chrétien. Et les chrétiens ne se comportent pas ainsi entre eux.


  — Vous ? s’esclaffa Blake. Ne me faites pas rire !


  — C’est pourtant vrai.


  — Vous pensez que Jésus est mort pour vos péchés ?


  — Je ne reconnais pas sa divinité, seulement sa sagesse.


  — Alors, vous n’êtes pas chrétien.


  — Je crois en la doctrine de Jésus-Christ, pas en celle de ses apôtres.


  — Jésus a-t-il dit à ses disciples de torturer et de mutiler des innocents ?


  — Non. Et moi non plus.


  — Ce blasphème a assez duré, trancha Blake, irrité.


  — Ce n’est pas un blasphème, mais la simple vérité.


  — Très bien… vous voulez prouvez que vous êtes chrétien ? demanda brusquement Blake. Alors, dénoncez les violences commises par votre peuple. Faites un discours pour exhorter les vôtres à déposer les armes. Je peux faire venir ici des caméras en cinq minutes. »


  Paka secoua la tête. « Jésus vivait sur un monde peuplé d’humains. Ils l’ont crucifié. Je ne vous laisserai pas crucifier mon peuple.


  — J’accorderai une amnistie générale.


  — Je ne vous fais pas confiance, monsieur Blake.


  — Et moi, je ne vous fais pas confiance, monsieur Paka. Par conséquent, je pense que nous n’avons plus rien à nous dire.


  — Si, j’ai encore une chose à ajouter.


  — Ah ?


  — Je voudrais que vous vous rappeliez que j’ai proposé de revenir en prison si vous m’autorisiez à rendre visite à mon épouse et que vous avez refusé.


  — Cela ressemble fort à une menace, monsieur Paka.


  — C’est une simple déclaration. » Paka marqua un temps. « Je vais vous en faire une autre. Jusqu’ici, je me suis battu pour la justice sociale, mais je ne vous ai jamais haï, vous ni aucun autre humain. Ce n’est plus vrai.


  — Je crois que j’ai perdu assez de temps avec vous. »


  Blake se dirigea vers la porte et appela les gardiens. Trois hommes à la carrure imposante entrèrent dans la pièce, détachèrent Paka de sa chaise, lui menottèrent les mains dans le dos et le ramenèrent à sa cellule.


  Blake regagna le siège du gouvernement et consacra le reste de l’après-midi à examiner des projets de loi qui attendaient sa signature. Puis il se rendit à son club privé pour prendre un peu d’exercice, resta dîner sur place et passa une agréable soirée à jouer aux cartes et à discuter politique. Il rentra à sa résidence vers minuit, agréablement fatigué et prêt à se mettre au lit, mais il y trouva un message urgent qui l’attendait.


  À la faveur de la nuit, une bande de vingt Fanis avait fait irruption dans la prison, tué le directeur et sept gardiens, puis libéré plus de deux cents prisonniers.


  Parmi les évadés se trouvait Thomas Paka.


  Quarante


  Au bout d’un mois, Blake comprit qu’il n’allait pas pouvoir mettre un terme au trafic d’armes. Un vaisseau de la République chargé de fusils laser s’était écrasé sur le Continent désertique, et quand il eut appris que la République elle-même fournissait les serpents, il sut qu’il n’y avait rien à faire.


  Au bout de deux mois, il comprit qu’il aurait dû autoriser Thomas Paka à rendre visite à son épouse ; car si jusqu’à ce jour funeste Paka avait été un écrivain et un théoricien, c’était désormais un chef plein de haine capable de déchaîner les passions de ses partisans.


  Au bout de trois mois, il comprit que les Fanis et les Tulabétés n’allaient pas se battre entre eux avant d’en avoir fini avec les colons. Paka et Moïse Selabali avaient été vus ensemble à cinq reprises et les attaques de leurs armées étaient beaucoup mieux coordonnées.


  Au bout de six mois, il comprit qu’il allait falloir livrer une longue et sanglante guerre d’usure. Bien qu’un nombre croissant de serpents rejoignît chaque jour les armées de Paka et de Selabali, bien qu’ils fussent à présent cinq fois plus nombreux que les soldats humains, bien que la République ouvrît sans cesse de nouveaux canaux pour les approvisionner en armes, ils continuaient à mener une guerre d’escarmouches. Les groupes d’attaquants étaient un peu plus nombreux qu’avant, et beaucoup mieux armés, mais ils ne se rassemblaient jamais en assez grand nombre pour que les généraux de Blake puissent livrer quelque chose ressemblant même de loin à une bataille décisive.


  Au bout d’un an, les Fanis s’étaient assuré la maîtrise du quart nord du pays fani – constitué principalement de montagnes et de collines –, au point que Paka pouvait y prendre la parole devant des foules immenses dans une relative sécurité.


  Au bout d’un an et demi, Selabali avait fait de même dans le sud du pays tulabété. Athènes et Mastaboni étaient encore totalement sûrs, tout comme les mines et la majorité des meilleures régions agricoles, mais les forces de Blake étaient dangereusement dispersées le long des frontières de ce qui était maintenant devenu le Territoire humain.


  Au bout de deux ans, seize mille humains avaient été tués, et s’il était exact que plus de cent mille serpents étaient morts, il y avait toujours beaucoup plus de serpents que d’humains.


  Au bout de quatre ans, Paka et Selabali se sentirent suffisamment en sécurité pour laisser la conduite des opérations à leurs généraux et se rendre sur Floralie pour une rencontre secrète avec divers politiciens de la République. À leur retour fut annoncée la création du gouvernement de Karimon en exil, dont ils étaient coprésidents.


  La République reconnut immédiatement celui-ci et, à la requête de Paka, institua un blocus militaire autour de la planète, stoppant ainsi les importations déjà de plus en plus réduites en provenance de Chrysolithe. La République ne prenait toujours pas ouvertement part à la guerre, mais elle faisait tout ce qu’elle pouvait pour soutenir les indigènes contre les colons.


  Deux jours plus tard, John Blake passa toute la soirée en conférence avec ses conseillers. La guerre ne se présentait pas bien et il était certain que la situation allait empirer dans les mois et les années à venir. L’économie était encore saine, mais elle ne pourrait pas supporter bien longtemps une guerre totale sans finir par s’effondrer, surtout avec le blocus. Dans la République, Paka et Selabali étaient des héros, des chefs visionnaires qui osaient tenir tête à l’oppresseur humain, et les fonds affluaient sur les comptes qu’ils avaient ouverts sur des planètes amies.


  Il était temps, annonça Blake, de passer à l’action, de tenter l’audacieux coup politique qui contrerait la République, neutraliserait le féroce Paka et l’astucieux Selabali, et renverserait une fois de plus le cours des événements en faveur de l’Homme.


  Il était temps de céder Rocaille aux serpents.


  Quarante et un


  Assis dans le salon de la suite présidentielle du Grand Hôtel d’Athènes, John Blake fumait un cigare dénébien en dégustant un cognac d’Antarès. Il était entré par les cuisines, était monté par l’ascenseur de service et avait fait isoler tout l’étage par son service de sécurité. Il était essentiel pour ses plans que personne – et surtout pas les serpents – ne sache que le gouverneur de Rocaille avait une entrevue secrète. Pour le reste du monde, il passait une soirée tranquille dans sa résidence officielle.


  Demain, la rumeur filtrerait qu’il avait passé la nuit à faire autre chose que lire et dormir, mais si cette rencontre se passait comme il l’espérait, il serait trop tard pour que ses ennemis fassent autre chose que s’accommoder de la situation.


  Il avait eu le temps de fumer la moitié de son cigare quand la porte de l’appartement s’ouvrit et que deux de ses plus fidèles collaborateurs introduisirent son invité dans la pièce.


  « Désirez-vous autre chose, monsieur le gouverneur ? » demanda l’un d’eux.


  Blake secoua la tête. « Attendez simplement derrière la porte. Je vous ferai savoir quand nous en aurons terminé. »


  Les deux hommes hochèrent la tête avant de sortir et le visiteur qui les accompagnait demeura debout, les yeux fixés sur Blake.


  « Veuillez m’excuser pour la manière dont on vous a amené ici, dit ce dernier, mais la discrétion était essentielle. Asseyez-vous, je vous en prie. »


  Le visiteur, un serpent d’âge mûr, gagna précautionneusement le centre de la pièce et regarda autour de lui.


  « Installez-vous où vous voulez, dit Blake en montrant les divers fauteuils et canapés. Choisissez ce qui vous semble le plus confortable. »


  Le serpent s’assit sur un fauteuil de cuir et regarda fixement Blake.


  « Puis-je vous offrir un cognac ?


  — Je ne bois pas, répondit le serpent.


  — Un cigare, peut-être ?


  — Non, merci.


  — Dommage. » Blake prit son verre de cognac, but une gorgée et regarda son invité.


  « Pourquoi m’avez-vous fait venir, monsieur le Gouverneur ? finit par demander le serpent.


  — Je voudrais discuter de certaines choses avec vous, Père Janna. Je suis un de vos grands admirateurs, vous savez. »


  Le serpent qu’il avait appelé Père Janna le dévisagea de ses yeux orange aux pupilles de chat, l’air dubitatif.


  « C’est la pure vérité, poursuivit Blake. Vous êtes le premier de votre race à avoir été ordonné prêtre d’une Église chrétienne. Ce n’est pas un mince exploit. » Il se tut un instant. « Vous n’êtes pas catholique. J’aurais pensé que vous vous feriez appeler Révérend plutôt que Père.


  — Vous m’avez convoqué uniquement pour me demander pourquoi on m’appelle Père Janna. »


  Blake étouffa un rire. « Non, bien sûr que non. Mais je suis curieux.


  — Ce n’est pas un mystère. Je préfère le nom de Père, si bien que je l’ai choisi.


  — Pourquoi pas ? J’ai entendu dire que sur la Frontière Interne, les hommes changent de nom aussi souvent que de chemise. Je pense que tout homme devrait porter un nom qui le satisfasse.


  — Il me satisfait. Et je vous rappelle que je ne suis pas un homme.


  — Tout être, alors », corrigea Blake. Il remarqua que son cigare s’était éteint et le ralluma. « Et vous êtes un être d’exception, Père Janna. J’ai suivi votre carrière avec grand intérêt.


  — Je l’ignorais.


  — Oh, mais si. Votre vie est exemplaire. Vous avez nourri les affamés et soigné les malades, vous avez converti un nombre impressionnant de vos congénères au christianisme, et par-dessus tout, vous avez prêché la modération dans ce maudit conflit qui semble ne devoir jamais finir.


  — Je ne crois pas que tuer ait jamais rien résolu, monsieur le Gouverneur.


  — Moi non plus. » Blake soupira. « J’aimerais que Moïse Selabali et cet enragé de Paka partagent votre point de vue.


  — Ne vous méprenez pas, monsieur le Gouverneur. Je désapprouve les méthodes de Thomas Paka, pas ses objectifs. Nous sommes sur notre planète, et je pense qu’un jour, même vous, vous verrez que refuser à ma race le droit de prendre en main sa destinée est inique.


  — Que diriez-vous si je vous annonçais que ce jour est arrivé ? » demanda Blake en scrutant le visage du serpent pour essayer de déchiffrer sa réaction.


  « Je louerais Dieu et le remercierais de vous avoir amené à la raison.


  — Et si je vous disais en outre que je suis prêt à laisser, dès maintenant, votre peuple participer à égalité au gouvernement de Rocaille ?


  — Je vous dirais que mes prières ont été exaucées.


  — Ce que je ne suis pas prêt à faire, poursuivit Blake, c’est partager le pouvoir avec Thomas Paka ou Moïse Selabali. Ils ont commis trop d’atrocités contre mon peuple.


  — Ils n’ont pas agi, mais réagi. Ils ont réagi à près d’un siècle d’oppression, et quoi que vous pensiez de leurs méthodes, vous serez obligé de les associer au nouveau gouvernement pour que celui-ci ait la moindre légitimité.


  — Ma race ne peut l’accepter. L’heure appelle la modération, pas l’extrémisme. La transition doit s’opérer à pas lents et prudents. Nous sommes disposés à partager le pouvoir, pas à le céder.


  — C’est un premier pas acceptable, mais vous devrez finir par le céder. Trois millions d’humains ne peuvent pas imposer leur volonté à un demi-milliard de serpents.


  — Une fois assurés nos droits et notre sécurité, quand nous saurons qu’il n’y aura pas de représailles contre nous et que nous aurons créé une société équitable pour la race minoritaire aussi bien que pour la race majoritaire, nous céderons volontiers la place. Mais je ne peux pas proposer de calendrier. Pour être franc, il nous faudra éduquer une génération entière de serpents avant qu’elle puisse prendre les rênes du pouvoir et remplacer l’administration humaine qui gère actuellement Rocaille.


  — C’est un point de vue raisonnable. Je suis certain que les deux camps peuvent parvenir à un accord sur ces bases.


  — La clef de tout, c’est de confier le pouvoir au bon serpent. Ce doit être un individu qui soit disposé à faire oublier les excès des deux camps, qui comprenne que les siens doivent être éduqués et prêts à s’autoadministrer avant que mon peuple leur remette les rênes du pouvoir, quelqu’un qui réprouve toute solution violente aux désaccords qui apparaissent inévitablement quand deux espèces intelligentes partagent la même planète.


  — Je pense que vous sous-estimez Thomas Paka. Il…


  — Il exécuterait tous les humains qui se sont opposés à lui, et sans doute aussi leurs familles. Il est plein de haine et d’amertume, et totalement inacceptable pour les miens. » Blake se tut un instant. « À vrai dire, Selabali ne vaut guère mieux. S’il fallait choisir entre les deux, nous le choisirions de préférence à Paka… mais il y a près d’un milliard de serpents sur Rocaille, aussi n’y a-t-il aucune raison de choisir entre ces deux maux.


  — Qui avez-vous donc en tête, monsieur le Gouverneur ? »


  Blake sourit. « Je l’ai devant moi.


  — Vous devez plaisanter ! Je n’ai aucune expérience politique !


  — Vous possédez quelque chose de beaucoup plus important que l’expérience, Père. Vous avez l’intelligence et la compassion, et c’est ça qui sera nécessaire dans les jours critiques qui nous attendent.


  — Mais…


  — Quant au reste, je vous apprendrai tout ce qu’il y a à savoir pour diriger un gouvernement. Nous allons travailler en étroite association, pratiquement côte à côte. S’il y a quelque chose que vous ne comprenez pas, je serai toujours là pour vous l’expliquer.


  — C’est de la folie !


  — En fait, c’est un coup de génie. Vous n’avez pas un seul ennemi, et il n’y a pas grand monde dans les deux camps qui puisse en dire autant. Vous êtes exactement le codirigeant qu’il nous faut pour remettre cette planète sur pied.


  — Vous êtes bien sûr d’y avoir assez réfléchi ?


  — Il ne fait aucun doute dans mon esprit que vous êtes le candidat idéal à ce poste, le seul membre de votre race capable d’unifier Rocaille après cette terrible épreuve que nous sommes en train de traverser. » Il marqua un temps. « J’aimerais pouvoir l’annoncer à la presse demain matin.


  — Puis-je avoir la nuit pour y réfléchir ? demanda Père Janna en se mettant debout.


  — Certainement. Je vous ai fait préparer une chambre dans un hôtel de Talami » – le Grand Hôtel d’Athènes n’acceptait pas les serpents – « et je vous contacterai juste après le lever du soleil.


  — Je prie Dieu qu’il m’aide à prendre la bonne décision.


  — Je suis sûr que vous la prendrez, répondit Blake en se levant pour le raccompagner à la porte. Surtout si vous songez que l’autre terme de l’alternative est la poursuite d’une guerre qui n’a déjà fait que trop de victimes. »


  La porte coulissa dans le mur, les gardes du service de sécurité escortèrent Père Janna jusqu’à la rue et Blake appela son équipe au visiophone.


  « Comment cela s’est-il passé ? demanda avec inquiétude son premier conseiller.


  — Il signera, répondit Blake avec assurance.


  — Vous en êtes sûr ?


  — Détendez-vous. Demain matin, nous annonçons la fin de la guerre, le partage du pouvoir avec les serpents, notre souhait de rétablir les liens commerciaux avec la République et, le plus important, la nomination de Père Janna au plus haut poste de la planète.


  — Et ensuite ?


  — Ensuite, nous tirons les ficelles de notre marionnette et nous recommençons à diriger Rocaille comme avant, quoiqu’un peu plus discrètement. »


  Quarante-deux


  Le lendemain à midi, John Blake convoqua une conférence de presse et, devant les caméras holo qui retransmettaient son image aux quatre coins de la planète, il annonça que les humains étaient parvenus à un accord avec les serpents et que, à dater de ce jour, il partagerait le poste de gouverneur avec Père Janna.


  Puis il s’écarta et regarda respectueusement Père Janna qui se dirigeait vers le microphone et faisait face à la presse.


  « Je suis confondu par la rapidité avec laquelle ceci s’est passé, déclara Père Janna, mais je ferai tout ce qui sera en mon pouvoir pour gouverner avec justice et équité. La marche vers la démocratie sera lente et parfois douloureuse, et nous ferons sans nul doute quelques faux pas, mais, après des années de guerre, le gouvernement de John Blake a montré sa volonté de réparer les torts qui nous ont été faits et je pense parler au nom de tout mon peuple en remerciant monsieur Blake d’avoir fait ce premier pas considérable. »


  Il s’interrompit pour consulter ses notes. « À ceux d’entre vous qui sont encore sur le champ de bataille, je dis ceci : déposez vos armes. La paix est à portée de la main et le jour de notre participation pleine et entière à notre propre gouvernement est proche. Monsieur Blake a accepté d’accorder l’amnistie à tous les serpents qui ont pris les armes contre son gouvernement ; de mon côté, je déclare accorder l’amnistie à tous les humains qui ont suivi les ordres de leur gouvernement et se sont battus pour écraser la révolte. Un nouveau jour se lève sur Rocaille, inaugurant une nouvelle ère de compréhension mutuelle, et je presse chaque membre des deux races de s’avancer ensemble dans le soleil. »


  Blake s’approcha alors et serra la main de Père Janna, prit la pose pour les photographes, puis congédia la presse.


  « C’était un excellent discours, dit-il quand il se retrouva seul avec Janna, en compagnie de ses conseillers.


  — La réaction des journalistes m’a semblée… euh… assez froide, répondit Père Janna d’un air malheureux.


  — Ils s’en remettront, dit Blake.


  — Je l’espère. » Père Janna hésita. « Qu’est-ce que je fais, maintenant ? »


  Blake gloussa. « Maintenant, vous allez dans votre bureau, juste en face du mien, et durant les deux semaines à venir, mes collaborateurs vous mettront au courant de tous les problèmes de Rocaille. La guerre est peut-être finie, mais nous avons beaucoup d’autres sujets de préoccupation. Nous avons un taux d’inflation de trente pour cent, notre production industrielle est sinistrée, il nous faut trouver un moyen de réinsérer dans le circuit économique les soldats qui vont rentrer. Nous allons devoir reconstruire tout ce que la guerre a détruit, nous devons décider quelle sera notre réponse aux futures ouvertures de la République, nous allons devoir réfléchir à la politique agricole… N’ayez crainte, Gouverneur Janna, vous n’allez pas manquer d’occupation.


  — Appelez-moi Père Janna, voulez-vous ; il va me falloir du temps pour m’habituer à ce titre de gouverneur.


  — Comme vous voudrez, Père Janna. Et maintenant, si vous êtes prêt à vous mettre au travail…


  — Absolument. La dernière chose que je désire, c’est être un prête-nom. Les gens doivent voir que j’exerce réellement le pouvoir.


  — Ils le verront, lui assura Blake. Mais vous ne pouvez l’exercer tant que vous ne comprenez pas les tenants et les aboutissants. À partir d’aujourd’hui, mes conseillers sont les vôtres.


  — Ne devrais-je pas avoir également des conseillers de ma propre race ?


  — Bien sûr, dit Blake, onctueux. Nous les intégrerons dès que possible au gouvernement… mais pour les premières semaines, je pense qu’il serait plus réaliste de vous faire mettre au courant par des humains d’une compétence incontestable dans leur domaine de spécialisation. »


  Père Janna hocha la tête. « Oui, cela me paraît raisonnable. Mais je pourrai faire entrer qui je veux au gouvernement ?


  — Vous êtes le gouverneur. Vous pouvez faire tout ce que vous voulez tant que ce n’est pas contraire à la constitution. »


  Satisfait, Père Janna partit pour son bureau.


  « Parfait, dit Blake quand il se retrouva seul avec ses conseillers. Vous savez dans quel ordre lui présenter les choses. Montrez-vous le plus convaincant possible. Ne manifestez jamais de condescendance ou de mépris envers les serpents. Il faut l’amener aux conclusions que nous désirons le voir tirer. Votre rôle est lui faire croire qu’il y est parvenu de lui-même. Vous ne devez jamais passer par-dessus sa tête. Et si vous sentez qu’il y a certains domaines où ses vues ne reflètent pas les nôtres, faites-le-moi savoir immédiatement. Des questions ?


  — A-t-il réellement tous les pouvoirs de gouverneur ? demanda le ministre de la Défense.


  — Absolument », répondit Blake. Puis il sourit. « Tant qu’il n’essaie pas de les exercer. »


  Il regagna son bureau, se servit un cognac d’Antarès, bien qu’il fût un peu tôt dans la journée, et s’installa confortablement pour contempler le parc Jardinier.


  Le coup n’était pas mal joué, se dit-il. Il ne faisait aucun doute dans son esprit qu’il pourrait manipuler Père Janna ; ce serpent était tout aussi plein de bons sentiments que ces idiots assis dans leurs bureaux de verre sur Deluros VIII. Et cela devrait également satisfaire la République : il avait fait ce qu’elle demandait, même s’il ne l’avait pas fait comme elle le voulait.


  Bien sûr, il y avait toujours un risque que Janna se mette à exercer son pouvoir, à publier des décrets qui n’allaient pas dans le sens des intérêts humains… mais avant que cela puisse arriver, les armées des serpents auraient été dispersées après avoir rendu les armes, et il n’y aurait pas un militaire humain pour faire appliquer les ordres d’un serpent. Non, tant que les humains contrôlaient l’armée, les mines et les fermes, ils pouvaient vivre avec un serpent comme gouverneur, surtout un serpent aussi dépourvu de pouvoir que le serait Janna.


  C’était vraiment une solution audacieuse, une solution que même Violette Jardinier aurait appréciée. Confronté à une situation intolérable, vous traitez avec le plus faible de vos ennemis et vous gardez le contrôle de tout ce qui pourra perpétuer sa faiblesse. Le B.A. BA de la politique, en vérité.


  Il se fit servir à déjeuner dans son bureau, puis il contacta le commandant de son armée du nord. Il n’y avait pas eu d’incident depuis la conférence de presse, mais les serpents n’avaient toujours pas commencé à se rendre.


  Enfin, il fallait s’y attendre. Cela ne faisait que quelques heures. Il faudrait sans doute un jour ou deux pour que la nouvelle parvienne jusqu’à Thomas Paka, Moïse Selabali et leurs généraux.


  La Brigade de la brousse rapporta la même chose : aucun contact, aucun accrochage, aucune reddition.


  Après déjeuner, il fit une courte sieste, rendit ensuite visite à Janna dans son bureau pour lui prodiguer des encouragements, puis il passa le reste de l’après-midi à remplir de la paperasse et à signer quelques décrets.


  À la tombée de la nuit, accompagné de ses gardes du corps, il se rendit à pied à son restaurant préféré, trois pâtés de maisons plus loin, et gagna directement la table qui lui était réservée en permanence. Il avait caressé l’idée d’inviter Janna à dîner, mais le restaurant n’acceptait pas les serpents, et s’il envisageait de prôner la déségrégation pour la forme, ce n’était pas une politique qu’il était impatient de mettre en œuvre, de sorte qu’il s’assit seul à sa table, salua de la main quelques connaissances, sourit à un rédacteur d’un journal local.


  Il était là depuis une vingtaine de minutes, quand un de ses secrétaires entra dans le restaurant et se dirigea droit vers lui.


  « Oui ? C’est à quel sujet ? demanda-t-il entre deux bouchées.


  — Des problèmes.


  — Paka ?


  — Et Selabali, répondit le secrétaire en hochant la tête.


  — Allez-y.


  — Cet après-midi, à cinq heures, les serpents de Paka ont lancé une vaste offensive dans le nord, attaquant la ville de Tentamp. Les premiers rapports font état de quatre-vingts morts et quatre cents blessés chez les humains.


  — Et Selabali ?


  — Ses Tulabétés ont attaqué une usine des environs de Mastaboni et l’ont livrée aux flammes. Au moins cinquante hommes se sont fait tuer.


  — Merde ! murmura Blake. Je sentais que ça se passait trop bien. » Il regarda son secrétaire. « Avons nous eu des contacts avec eux ?


  — On peut difficilement parler de contacts, dit l’homme avec un sourire contraint. Paka a envoyé un message radio au général Tomlinson moins d’une minute après l’attaque. Il n’a dit qu’une chose : À mort Homme Janna. Selabali a envoyé le même message au maire de Mastaboni. »


  Blake soupira. « Eh bien, ils sont plus futés que lui, il faut bien le leur accorder », dit-il sombrement.


  Quarante-trois


  Les attaques se firent plus fréquentes.


  Une ferme ici, un avant-poste là, un bus de safari dans les plaines Baski… et juste au moment où il semblait qu’il s’agissait de simples actes sporadiques de petits groupes terroristes, l’armée de Paka, forte de trente mille guerriers, attaquait de front une colonne de l’armée de Blake, ou bien les forces de Selabali fondaient sur une ville qu’elles détruisaient de fond en comble, ne laissant personne – homme ou animal – en vie.


  Blake faisait passer Père Janna à l’holovision tous les soirs pour exhorter les siens à déposer les armes et à s’en remettre à lui pour conclure une paix durable. Au bout d’un mois, l’armée des serpents commença à brouiller les ondes, et moins de trois mois plus tard, elle était en mesure de diffuser les appels à l’insurrection de Paka sur la chaîne qu’elle voulait.


  Ce fut par une paisible soirée de printemps, juste après les longues pluies, que Blake alluma son poste pour regarder le bulletin d’informations et se retrouva devant un écran vide ; puis l’image de Thomas Paka apparut.


  « Ce message s’adresse au gouvernement de John Blake et du traître, Homme Janna, déclara-t-il. Vous pensez pouvoir gagner une guerre d’usure ; je vous affirme le contraire. Vous pensez pouvoir interrompre les importations d’armes destinées à mes soldats ; je vous affirme le contraire. Vous pensez pouvoir maintenir ma race en état de perpétuelle servitude, alors même que le traître Janna exécute vos ordres ; je vous affirme le contraire. »


  Paka se tut quelques instants, regardant droit vers la caméra.


  « Lors d’une rencontre historique, ce matin, Moïse Selabali, Robert Pelinori, James Laki, Wilson Grebna et moi-même avons formé le Front uni de Karimon. À dater de ce jour, nous agirons de concert sous un commandement unifié. Toutes nos opérations seront coordonnées et ne cesseront pas tant que John Blake – pas le faux homme, Janna – n’aura pas publiquement accepté le principe : un être, une voix. »


  Il s’interrompit à nouveau pour laisser à son public le temps de bien appréhender la portée de sa déclaration, puis il poursuivit : « Vous ne luttez plus contre les Rakkos, les Fanis, les Tulabétés, les Pangis et les Meskitans. Désormais, vous vous battez contre les Karimoniens, unis dans leur désir de reprendre le contrôle de leur planète natale.


  — Et où diable penses-tu que je suis né, satané serpent ? Marmonna Blake à l’adresse de l’image de Paka.


  — Nous ne déposerons pas les armes avant d’avoir atteint nos objectifs, conclut Paka. Et je te promets une chose, John Blake : ce qui s’est passé jusqu’ici semblera une douce brise auprès de la tempête qui se prépare. »


  L’écran redevint vide et, en vérifiant sur les autres chaînes, Blake constata qu’elles étaient également brouillées.


  Le lendemain matin, trois cents fermes furent détruites et quatre puits de mine sautèrent, tuant des centaines de travailleurs, hommes et serpents.


  L’émigration commença l’après-midi même. Ces hommes qui s’étaient battus contre les éléments, contre les broussailles et les rocs, contre les sécheresses et les serpents, décidèrent qu’il ne valait simplement plus la peine de continuer à se battre. Plus de cinquante d’entre eux, qui possédaient leur propre astronef, étaient partis avant la fin de la journée et environ huit cents autres avaient déposé une demande de visa de sortie avant la fermeture des bureaux.


  À la fin de la semaine, près de deux mille humains avaient décidé de quitter la planète et Blake comprit pour la première fois qu’il allait perdre la bataille. Il s’était battu jusqu’ici pour tenir les serpents à distance, mais si leur nombre s’accroissait de jour en jour alors que décroissait celui des humains restés pour combattre, ce n’était qu’une question de temps avant qu’Athènes elle-même se fasse investir par les armées de Paka et Selabali.


  Il n’avait pourtant pas été élu pour présider à la perte de la suprématie humaine sur Rocaille, et c’était le genre d’homme qui se battait avec le plus d’acharnement quand il se retrouvait le dos au mur. Il passa la semaine au palais gouvernemental, imaginant tour à tour des centaines de plans politiques, économiques et militaires, les écartant dès qu’il y avait décelé une faille. Finalement, quand il fut réduit à une poignée de vagues idées, il décida de rendre visite à Père Janna.


  « Bonsoir, monsieur Blake, dit Janna à l’entrée de celui-ci dans son bureau.


  — Bonsoir, Père Janna. Vous permettez que je m’assoie ?


  — Je vous en prie. »


  Blake regarda autour de lui, dédaigna les meubles créés pour les humains et prit place sur une chaise conçue pour les serpents. C’était inconfortable, mais il voulait mettre Janna à son aise.


  « Comment cela se passe-t-il ? demanda-t-il.


  — Pas très bien, monsieur Blake. Il paraît que j’ai reçu plus de deux cents menaces de mort depuis le discours de Paka, provenant toutes de membres de ma propre tribu.


  — Des Fanis ? Voilà qui est curieux. J’aurais pensé que ce seraient les Tulabétés qui vous menaceraient, étant donné que vous êtes fani.


  — Si Moïse Selabali réclame ma mort, ils s’y mettront eux aussi. Mais ils ne prendront pas leurs ordres de Thomas Paka.


  — Je croyais que le tribalisme avait disparu avec la création de cet utopique Front uni de Karimon. »


  Janna secoua la tête. « Il se passera des générations avant que le tribalisme cesse de régir nos existences… s’il disparaît jamais un jour. »


  Blake nota soigneusement la chose pour un futur usage. « En dehors des menaces, comment vous en sortez-vous ?


  — Je me sens totalement inutile, avoua Janna. Je fais de mon mieux pour comprendre les complexités de notre politique économique, mais dans quel but ? Nous avons adopté une économie de guerre, nos fermes sont devenues des champs de bataille et même Chrysolithe s’est vu interdire de commercer avec nous. À quoi bon savoir ces choses ?


  — La guerre ne durera pas à jamais. Nous finirons par gagner, et ce sont précisément les choses que doit savoir un bon administrateur.


  — Vous prévoyez vraiment une fin à la guerre ?


  — Pas vous ? »


  Janna soupira et secoua la tête. « Ce sont des fanatiques, monsieur Blake.


  — Vous aspirez à la même chose qu’eux et vous n’avez rien d’un fanatique, dit Blake en allumant un cigare.


  — Je pense que c’est un péché de tuer n’importe quel être pensant, quoi qu’il ait pu faire. Thomas Paka dirait qu’un serpent qui refuse de combattre pour sa liberté n’est plus un serpent. Vous avez lu et entendu ses déclarations, monsieur Blake. Depuis l’instant de ma prestation de serment, il m’appelle Homme Janna.


  — Un politicien apprend à faire la sourde oreille aux insultes.


  — Je ne pense pas que vous compreniez la profondeur de l’injure. Je crois savoir qu’une des pires insultes que l’on puisse adresser à un homme est de le traiter de fumier. Aux yeux de mon peuple, celle-ci est infiniment plus grave.


  — Je suis désolé de vous avoir entraîné là-dedans. » Blake était surpris de constater qu’il se sentait légèrement contrit de s’être servi d’un être d’une naïveté et d’une bonne volonté aussi manifestes, et d’avoir la plus ferme intention de s’en servir encore.


  « C’était un geste de confiance de votre part, dit Père Janna. Vous ne pouviez en prévoir les conséquences. Mais, ajouta-t-il amèrement, moi, je l’aurais dû.


  — Enfin, nous avons d’autres sujets de préoccupation pour le moment. Des milliers d’humains fuient chaque jour la planète, Paka et Selabali massacrent ceux qui restent, tandis que la République nous impose un embargo total, tout en continuant à approvisionner les rebelles en armes et en munitions. Il faut débloquer la situation avant qu’ils n’aient détruit tout ce que nous avons bâti.


  — J’ai une question, monsieur Blake.


  — Ah ? Quelle est-elle ?


  — Je ne sais pas si vous pourrez y répondre, mais elle me tracasse depuis quelque temps. » Janna s’interrompit, plissant le front, comme pour chercher de quelle façon formuler la chose. « J’ai bien connu Thomas Paka. Nous avons fait nos études ensemble, aussi bien ici que sur Lodin IX, et je l’ai revu souvent après son retour de Deluros.


  — Quelle est votre question ? demanda Blake.


  — Le Paka que je vois et que j’entends maintenant n’est plus celui que j’ai connu. Il doit s’être passé quelque chose pour le changer ainsi. Je soupçonne la chose de s’être produite en prison. » Il regarda Blake. « Je me disais que, si jamais il avait été soumis à des mauvais traitements, le châtiment public des coupables pourrait peut-être…» Il chercha ses mots, puis haussa les épaules. « Je ne sais pas. Il ne partagera jamais mes vues, mais il pourrait haïr un peu moins votre race. Est ce envisageable ?


  — Il n’a jamais été torturé, dit Blake. J’ai expressément ordonné qu’on le traite avec la dignité qui sied à un dirigeant de son peuple.


  — Beaucoup de gardiens de prison considèrent qu’un dirigeant de mon peuple n’a pas de dignité.


  — Il n’a pas été maltraité, affirma Blake.


  — Dans ce cas, je ne vois pas ce qui l’a radicalisé ainsi. »


  Il y eut un silence gêné.


  « Moi, dit enfin Blake.


  — Vous ? Comment ça ?


  — Ça ne regarde que lui et moi. J’ai pris la bonne décision. Il était d’un autre avis.


  — N’y a-t-il rien que vous puissiez faire ?


  — Plus maintenant.


  — Alors, je ne vois aucune issue. Le Front uni de Karimon finira par renverser le gouvernement et nous serons pendus côte à côte.


  — Je ne suis pas encore prêt à capituler. »


  Ils discutèrent encore pendant une heure sans rien résoudre, puis Blake regagna sa résidence pour apprendre que Paka venait de raser une nouvelle bourgade à la frontière nord du pays fani.


  Chaque matin, Blake réunissait son cabinet pour réaffirmer sa résolution de ne pas céder aux exigences de Paka… et chaque matin cinq mille humains de plus avaient quitté Rocaille, ou une nouvelle attaque des serpents avait tué les humains qui s’y attendaient le moins.


  Le soixante-quatorzième jour après la création du Front uni de Karimon, Blake trouva à son arrivée les lettres de démission de deux de ses conseillers et d’un membre du cabinet.


  « Si la situation n’évolue pas, je m’en vais le mois prochain, ajouta son ministre des Transports quand Blake eut fini de lire les lettres. Regardez les choses en face, John… nous avons fait de notre mieux, mais la bataille est perdue. Que nous perdions la guerre ou que nous parvenions à un accord avec eux, le résultat final sera le même : d’ici deux ou trois ans, les serpents dirigeront cette planète. À votre place, je cesserais de livrer un combat pour la suprématie perdu d’avance et je commencerais à me battre pour garder l’argent et les terres que nous avons réussi à accumuler.


  — Je suis d’accord, ajouta un de ses conseillers. La guerre est perdue. Certains d’entre nous sont nés ici, John ; nous avons tout autant que les serpents le droit de nous appeler citoyens de cette planète. Je pense que nous devons maintenant livrer bataille pour conserver nos acquis.


  — Est-ce là le sens de cette réunion ? » demanda Blake.


  Chacun acquiesça.


  « Et vous ? demanda-t-il à son ministre de la Défense. Nous avons toujours agi selon le postulat que nous pouvions gagner la guerre. Je vous demande maintenant votre estimation en toute franchise de la situation : pouvons-nous gagner ?


  — Nous pouvons les contenir pendant quelques mois ou même quelques années, répondit le ministre. Mais des milliers de nouvelles recrues les rejoignent chaque jour, et bien sûr, la République les réapprovisionne sans cesse en armes. » Il secoua la tête. « Non, je peux prolonger la guerre, mais dans les circonstances actuelles, nous n’avons aucun moyen de la gagner.


  — Je tiendrai compte de vos conseils. » Blake pivota sur les talons et sortit de la salle.


  Et parce qu’il était réaliste, une semaine plus tard il décida de demander la paix et de passer le meilleur accord possible pour les humains qui restaient sur Rocaille.


  Quarante-quatre


  Il fallut près d’un mois au Front uni de Karimon, que Blake soupçonnait d’être un peu moins uni que ne le laissait entendre son nom, pour accepter les pourparlers de paix.


  Paka insista pour que ceux-ci aient lieu sur une autre planète ; il n’avait aucune intention de venir à Athènes pour s’y faire arrêter.


  Blake insista pour que des représentants de la République y assistent. Il était absolument certain que les dirigeants de Deluros VIII, ayant finalement obtenu ce qu’ils voulaient, n’allaient pas laisser deux millions d’humains à la merci des serpents une fois que les rênes du pouvoir auraient changé de main.


  Puis Paka et Selabali firent savoir dans une déclaration commune qu’ils refusaient d’assister à la conférence si Père Janna était présent.


  Blake en fut contrarié. Cela ne partait pas d’un sentiment de loyauté envers Janna, mais, l’ayant fait cogouverneur, il sentait que lui ordonner de rester en dehors des pourparlers serait reconnaître publiquement ce que tout le monde savait, à part le principal intéressé : que ce n’était qu’une marionnette mise en avant de façon à ce que Blake puisse continuer à diriger la planète.


  Ce fut Janna en personne qui fournit la solution : en l’absence de Blake et de ses conseillers, il fallait quelqu’un pour s’occuper de Rocaille ; après tout, il y avait encore des millions de guerriers dans la brousse. Il resterait donc sur place, au cas où ce ne serait pas la manifestation de bonne foi qu’il espérait.


  Blake suggéra une demi-douzaine de planètes, toutes peuplées uniquement d’humains. Le Front uni de Karimon les rejeta toutes.


  Paka suggéra trois planètes que Blake refusa pour une simple raison : c’était ce qu’on attendait de lui, ses propres suggestions ayant été repoussées.


  Finalement, Selabali suggéra que la conférence se déroule sur Floralie, et Blake accepta. À sa grande surprise, Paka fit de même.


  Vint ensuite la question des participants. Le Front uni de Karimon proposa une liste de trente-quatre insurgés. Blake savait que c’était uniquement pour la galerie, que toutes les décisions seraient prises par Paka et Selabali, les chefs des deux principales tribus. Il accepta Paka, Selabali, Robert Pelinori et trois autres Tulabétés, refusant les vingt-huit autres noms. Selabali accepta, Paka non, et la conférence fut encore retardée d’une semaine avant que Selabali ne parvienne à convaincre Paka d’accepter la liste de Blake.


  Blake, conscient que les pourparlers seraient suivis par des centaines de journalistes de la République, choisit d’y participer seul. Que des milliards d’humains à travers toute la galaxie méditent sur l’image d’un homme seul face à une tablée de serpents. (Il espérait que quelques-uns seraient en pleine mue ; plus ils apparaîtraient hideux, plus il pourrait compter sur la sympathie du public.)


  Le dernier point à régler était de savoir quels membres de l’immense bureaucratie de la République feraient office d’intermédiaires et de modérateurs. Paka voulait le président du Bureau des affaires E.T., mais Blake trouvait cet organisme trop acquis à la cause de son ennemi. Il répliqua en suggérant d’abord le Service de cartographie, qu’il savait sentir particulièrement le soufre pour les serpents, puis, quand ils eurent refusé, il proposa le Conseil législatif et constitutionnel, une branche du ministère de la Justice qui avait rédigé la Constitution de plus de mille planètes lors de leur incorporation à la République. Comme cela laissait entendre une volonté de mettre au rancard la Constitution de Rocaille, le Front uni de Karimon finit par accepter.


  Blake donna son accord à toute disposition de la table des négociations que pourraient vouloir les serpents, et finalement, au bout de près de dix semaines de manœuvres et de préparatifs, la conférence de paix put débuter.


  Blake, bien conscient des dizaines de caméras braquées sur lui, prit place à la grande table, face aux serpents, pour sa déclaration préliminaire.


  « Il y a eu trop de tueries, trop de violences, trop de malentendus entre les races qui vivent sur Rocaille. Je suis venu ici, de ma propre volonté, en tant que représentant des humains établis sur la planète, pour chercher un compromis avec nos anciens ennemis et parvenir à un accord équitable pour les deux camps. Je reconnais que des injustices ont été commises par le passé, que des membres innocents des deux espèces ont souffert, mais je ne suis pas ici pour échanger des accusations. Je suis ici pour aider à construire un avenir où nos deux races pourront vivre en harmonie, où l’une n’aura pas à souffrir pour assurer le profit de l’autre. En ce qui me concerne, tout est négociable.


  — Vous auriez pu sauver bien des vies en disant ces mots cinq, ou même deux ans plus tôt, dit Moïse Selabali de sa voix sifflante.


  — Tout est négociable, répéta Blake. Je ne considère pas les actes de terrorisme aveugle comme ressortissant d’un processus de négociation. »


  Selabali s’apprêtait à répondre, quand Herbert Willis, le président du Conseil législatif et constitutionnel, intervint.


  « Excusez-moi, dit-il, mais avant de vous lancer dans une suite de récriminations, je pourrais peut-être vous être de quelque secours en sériant les problèmes.


  — Je n’y vois aucune objection », dit promptement Blake.


  Selabali se contenta d’acquiescer en silence.


  « Monsieur Blake, depuis maintenant plusieurs années, les indigènes de Rocaille et la République pressent votre gouvernement d’accepter le principe du suffrage universel. Il me semble que ce principe est essentiel à la cessation de toute hostilité et à toute Constitution qui pourrait sortir de cette conférence. Votre gouvernement est-il prêt à l’accepter ?


  — Tout d’abord, dit Blake, je dois souligner que je suis moi aussi né sur Rocaille, ainsi que plus de quatre vingt-dix pour cent des humains qui y vivent. Nous y sommes nés, nous y avons été élevés, nous y avons travaillé pour en faire un monde moderne, fonctionnel, et je récuse tout propos sous-entendant que nous sommes moins rocailliens que mes honorables interlocuteurs. » Il marqua un temps. « En réponse à votre question, depuis le jour où j’ai demandé à Père Janna de partager le pouvoir avec moi, le gouvernement de Rocaille est totalement acquis au principe du suffrage universel. »


  Paka émit un reniflement de dérision, mais il ne fit pas de commentaire.


  « Y a-t-il jamais eu un… vous vous faites appeler Karimoniens, c’est ça ?… Un Karimonien qui ait pu exercer son droit de vote ?


  — Non, dit Paka.


  — Monsieur Blake ? demanda Willis.


  — Ce n’est pas si simple. Vous avez l’air de croire que tout le monde pourrait sortir de chez lui et voter demain.


  — Vous prétendez être acquis à ce principe. Je me vois donc forcé de vous demander : pourquoi ne le pourraient-ils pas ?


  — Primo, il se trouve que nous sommes en guerre. Secundo, nous devons procéder à un recensement planétaire avant d’établir les listes électorales. Tertio, nous avons affaire à une population dont le taux d’alphabétisation est d’environ quatorze pour cent, il faut donc nous mettre d’accord sur une forme de scrutin qui ne privera pas immédiatement de leurs droits cinq Karimoniens sur six. Quarto, nous devons organiser des élections générales et cela nous est impossible tant que ceux-là mêmes qui doivent en bénéficier se cachent dans la brousse et tirent sur tout humain qui passe dans leur ligne de mire.


  — Vos première et quatrième réserves disparaîtront avec la cessation des hostilités, dit Willis. Voyons si nous pouvons répondre aux deux autres. Monsieur Paka, quel type de scrutin suggérez-vous, qui soit compréhensible par vos concitoyens ?


  — Faisons-les voter à main levée devant les membres de toutes les parties en présence qui décompteront les voix.


  — Monsieur Blake ?


  — Ce n’est pas une très bonne idée. Cela nie le principe de scrutin secret.


  — Pourquoi un scrutin devrait-il être secret ? demanda Paka.


  — Pour que l’on ne puisse pas intimider l’électeur, répliqua Blake.


  — Les humains intimident peut-être leurs congénères, dit Paka. Les Karimoniens n’intimident pas les Karimoniens.


  — Les Fanis et les Tulabétés s’entre-tuent depuis des millénaires, rétorqua Blake. Pourquoi cesseraient-ils aujourd’hui ?


  — Je vous en prie, monsieur Blake. » Willis se tourna vers Moïse Selabali. « Cela serait-il acceptable en tant que mesure temporaire, en attendant un scrutin secret quand votre race aura atteint un taux d’alphabétisation de… disons cinquante pour cent ?


  — Oui, répondit Selabali.


  — Vous commettez une grosse erreur, lança Blake en regardant Selabali droit dans les yeux. Les Tulabétés ont subi de lourdes pertes au cours de la précédente guerre et vous avez supporté le plus dur des combats dans celle-ci. Les Fanis vous surpassent en nombre, à trois contre un.


  — Ne l’écoute pas, Moïse, dit Paka. Il essaie de nous diviser. L’autre terme de l’alternative est : pas d’élection du tout tant que nous n’aurons pas élevé notre taux d’alphabétisation selon ses critères.


  — J’accepte le vote à main levée, déclara Selabali après un moment de réflexion.


  — Très bien, dit Willis. Nous faisons de grands progrès. À présent, que pensez-vous d’un recensement planétaire ?


  — C’est impossible, répondit Paka. Un grand nombre des nôtres habitent des régions isolées dans des conditions très primitives. Il est parfaitement concevable que dix pour cent des gens de ma race n’aient seulement jamais vu un humain.


  — Quel rapport avec ce qui nous occupe ? demanda Blake.


  — Il faudrait dix ans pour effectuer un tel recensement et ceux qui seraient les plus longs à trouver sont les moins concernés par les élections.


  — Pourquoi pas un recensement des régions les plus peuplées ? Reprit Willis. Combien de temps cela prendrait-il ?


  — Moins d’un an, dit Paka.


  — Si les Services de recensement et de cartographie de la République pouvaient nous aider, cela pourrait être fait en moins de quatre mois, affirma Selabali.


  — Excellente suggestion, monsieur Selabali, s’exclama Willis. Je leur en parlerai sans faute et je ne vois aucune raison pour qu’ils refusent. » Il se tut et sourit. « Messieurs, nous faisons vraiment de grands progrès. Je n’avais pas imaginé que nous réglerions si vite les questions essentielles.


  — Nous n’en sommes pas encore arrivés aux questions essentielles, dit Paka en fusillant Blake du regard.


  — Ah ? Je crains de ne pas comprendre.


  — Il nous accorde le droit de vote parce qu’il sait que nous étions en passe de gagner la guerre, et parce qu’il sait, au fond de lui, que c’est notre dû, reprit Paka. Il va bientôt nous falloir en arriver à ce qu’il estime ne pas être notre dû, nous verrons alors combien il est impatient de vivre dans la paix et l’harmonie avec les ennemis de son espèce.


  — Que voulez-vous dire, monsieur Paka ? demanda Willis.


  — Commençons par la terre. Deux millions de planteurs humains possèdent quatre-vingt-dix pour cent des terres cultivables de Karimon, alors que près d’un milliard de Karimoniens doivent arracher leur maigre subsistance à des lopins d’un ou deux hectares. Dites moi, monsieur Blake, les humains sont-ils disposés à nous céder leurs exploitations agricoles ? »


  Blake regarda les caméras en face pour répondre. « Il vous faut savoir, dit-il, que moins de deux pour cent des terres de Rocaille étaient en culture quand Violette Jardinier a obtenu de la République la permission pour les humains de s’installer sur la planète et de la mettre en valeur. Pas plus monsieur Paka que monsieur Selabali ne peut trouver un seul exemple où un être humain se serait approprié un terrain déjà cultivé. C’est une activité développée par l’Homme – et en moins d’un demi-siècle, nous l’avons développée au point d’être en mesure non seulement de nourrir un milliard de Karimoniens, mais de tirer l’essentiel de nos devises de l’exportation de nourriture vers les planètes voisines. Nous tirons plus de revenus de la production agricole que de nos industries minières. » Il se tut un instant. « Ces terres ont été défrichées par les humains, labourées par les humains, cultivées par les humains… et maintenant monsieur Paka, qui a déjà obtenu ce pour quoi il disait combattre, le droit de vote, voudrait que deux millions d’humains renoncent aux terres que leurs familles ont travaillées depuis des générations. Je ne trouve pas cela équitable. Si les Karimoniens se sont soudain découvert un goût pour l’agriculture, qu’ils paient le juste prix aux humains qui voudront bien leur vendre leurs fermes, et qu’ils laissent les autres en paix.


  — Comment pourrions-nous acheter des fermes ou quoi que ce soit d’autre après avoir été exploités pendant un siècle ? demanda Paka.


  — Insinueriez-vous que vous aviez des matelas de billets quand nous sommes arrivés sur la planète et que nous nous les sommes appropriés ? demanda Blake en souriant.


  — Nous avions une planète, et vous vous l’êtes appropriée !


  — Messieurs, je vous en prie, dit Willis. Il s’agit manifestement d’un point très sensible. Nous n’allons pas le résoudre aujourd’hui et il ne sert à rien de se disputer pour savoir qui porte la plus lourde responsabilité. Nous sommes ici pour négocier la paix et nous mettre d’accord sur une Constitution ; c’est là un des points qui exigera une longue et sérieuse négociation.


  — Il y a un autre point qui va de pair avec celui-ci, dit Blake.


  — Et quel est-il ?


  — La représentation proportionnelle. Nous ne pouvons l’admettre.


  — Vous voyez ? s’emporta Paka. Je vous avais dit que cette conférence était une farce.


  — Laissez-moi terminer, dit Blake. Les humains contrôlent actuellement quatre-vingt-dix pour cent des richesses de Rocaille. Nous possédons la totalité des mines et, comme monsieur Paka l’a fait remarquer, la plus grande partie des terres agricoles. Ce sont là des industries qui n’existaient même pas avant notre arrivée sur la planète et elles ont profité aux deux races. Les mines ont fourni du travail aux Karimoniens dès le jour de leur ouverture et aucun d’entre eux n’a eu à souffrir de la faim depuis la création de notre industrie agricole. » Il marqua un temps. « Il y a pourtant un milliard de Karimoniens et moins de trois millions d’hommes sur Rocaille… qui seront probablement à peine deux millions avant que la situation actuelle ne soit réglée. Si la représentation proportionnelle est adoptée, aucun humain ne détiendra plus de poste électif et nous n’aurons aucun recours contre les éventuels abus perpétrés par un gouvernement karimonien. Monsieur Paka pourrait décréter qu’un crédit est un prix équitable pour une exploitation agricole de quatre mille hectares et nous n’aurions aucun moyen de protester ou de lutter contre un tel décret.


  — Vous nous accordez donc d’une main le droit de vote, tandis que de l’autre vous voulez rédiger une Constitution qui vous donne quatre-vingt-dix pour cent du pouvoir au sein de notre gouvernement ? demanda Paka.


  — Je ne réclame aucun pourcentage particulier, répondit Blake. Je dis simplement que la représentation proportionnelle est injuste et inacceptable. Comme beaucoup d’autres humains, je considère Rocaille comme ma planète et je n’ai aucune intention de la quitter. Par conséquent, je désire assurer mes droits maintenant, plutôt que d’avoir à me battre plus tard pour les défendre.


  — Peu importent vos arguments, dit Paka, ce que vous dites, c’est en substance : un Homme, une voix, un Karimonien, un millionième de voix.


  — C’est ce que vous proposez ? » demanda Blake.


  Paka se leva, fusilla Blake du regard et quitta la salle de conférence sans ajouter un mot.


  « Oh mon Dieu, mon Dieu », marmonna Willis. Il se tourna vers un de ses collaborateurs. « Il faut le rattraper.


  — Il reviendra, dit Blake.


  — Qu’est-ce qui vous fait penser cela ? demanda Selabali.


  — Il ne va pas tarder à s’apercevoir que vous êtes resté et qu’il ne veut pas davantage d’un gouvernement dirigé par les Tulabétés que d’un gouvernement dirigé par les humains.


  — Vous vous trompez, John Blake. Nous ne sommes plus des Tulabétés, des Fanis ou des Rakkos. Nous sommes des Karimoniens, tout simplement.


  — Nous verrons », dit Blake avec assurance.


  Cinq minutes plus tard, la nouvelle leur parvint que Thomas Paka avait rejoint sa chambre à l’hôtel et qu’il serait de retour pour la séance de l’après-midi.


  Quarante-cinq


  Il ne sortit pas grand-chose de la première conférence de paix, sinon la preuve que John Blake était bien prêt à négocier et que le Front uni de Karimon n’était pas déterminé à poursuivre la guerre jusqu’à la mort du dernier humain.


  Mais il y eut une deuxième conférence cinq semaines plus tard, et celle-là ne fut pas retransmise dans la République. Y assistaient Paka, Selabali, Blake, Willis et deux douzaines de juristes du Conseil législatif et constitutionnel. De cette conférence sortirent un cessez-le-feu permanent et une nouvelle Constitution.


  La Constitution comportait quarante-sept pages d’écriture serrée qui pouvaient se résumer ainsi :


  La planète s’appelait à nouveau officiellement Karimon.


  Tout être pensant qui y résidait actuellement en était automatiquement citoyen et possédait le droit de vote.


  Le corps législatif était constitué d’une chambre unique de deux cent cinquante membres. Pendant une période transitoire de douze ans, trente de ses sièges étaient réservés aux humains, qui disposaient d’un droit de veto contre toute loi jugée défavorable à leur race ; à l’issue de cette période, la représentation proportionnelle entrerait en vigueur. (Paka avait beau haïr cette disposition, Blake la haïssait encore plus, mais c’était le meilleur compromis qu’il avait pu obtenir, et au moins, cela donnait aux siens un répit de douze ans.)


  Tous les représentants du pouvoir judiciaire étaient nommés par le gouverneur.


  Et il y avait un seul gouverneur pour toute la planète.


  Le jour où fut ratifiée la Constitution, trois citoyens de Karimon annoncèrent leur candidature au poste de gouverneur : Moïse Selabali, Thomas Paka et John Blake.


  Quarante-six


  « Monsieur Blake ? »


  Blake leva les yeux de son bureau et vit Père Janna debout dans l’encadrement de la porte.


  « Entrez donc, dit-il en désactivant son ordinateur et en se carrant dans son fauteuil.


  — Merci. Je ne vous dérange pas ?


  — Pas du tout. Bon Dieu, je ne fais qu’expédier les affaires courantes, de toute façon. Plus que trois mois et je me fais éjecter.


  — Oui. J’ai vu les sondages.


  — Enfin, il n’y a rien à faire. J’ai peut-être un siège assuré au parlement, mais un humain n’a aucune chance de battre un serpent dans une élection au poste de gouverneur.


  — C’est ce dont je suis venu vous parler.


  — De ma candidature au poste de gouverneur ?


  — De ma candidature.


  — Vous ? »


  Janna hocha la tête. « Je ne fais pas confiance à Thomas Paka, monsieur Blake. Chaque fois que je l’entends, il ressemble un peu moins au Paka que j’ai connu. » Il se tut un instant. « C’est un Fani et, en tant que tel, il est presque assuré de l’emporter, étant donné que les Fanis sont plus nombreux que les Tulabétés. Je ne veux pas voir cela. Thomas Paka est un dangereux démagogue et il doit être battu.


  — Et vous pensez pouvoir le battre ? demanda Blake, incapable de dissimuler son amusement.


  — Non, je ne suis pas coupé à ce point de la réalité. Mais moi aussi, je suis fani. Si je me porte candidat, j’arriverai peut-être à lui prendre assez de voix pour faire gagner Moïse Selabali.


  — Je ne voudrais pas vous vexer, Père Janna, dit Blake sans ménagement, mais vous n’arriverez pas à rassembler deux pour cent des voix fanis sur votre nom. Paka est leur héros ; ils pensent toujours que vous êtes un traître.


  — Je sais que je suis impopulaire, reconnut Père Janna sans chercher à se défendre. Mais s’il y a la moindre chance de le battre, je suis prêt à subir les insultes et les humiliations publiques qui ne manqueront pas de pleuvoir sur moi.


  — C’est une noble attitude, et je l’apprécie, mais ce n’est pas de cette façon que vous arriverez à le battre.


  — Y a-t-il une façon d’y parvenir ?


  — Peut-être.


  — Laquelle ?


  — Nous avons affaire à une société fondamentalement illettrée, expliqua Blake. Oubliez la guerre et les nobles idéaux. Je pense que quelle que soit la tribu, il n’y aura pas dix pour cent de participation. À une exception près.


  — Laquelle ?


  — Ma tribu. Cent pour cent des humains prendront part au vote.


  — Vous n’espérez quand même pas gagner ? »


  Blake sourit. « Je ne suis pas plus coupé de la réalité que vous, Père Janna. Non, je ne m’attends pas à gagner. » Il s’interrompit pour allumer un de ses éternels cigares. « Mais si j’apporte mon soutien à Selabali, cela pourrait bien suffire à le faire gagner.


  — Lui en avez-vous parlé ?


  — Pas encore. J’ai organisé une rencontre avec lui le mois prochain. Cela nous laisse tout le temps de mettre au point un accord. Il va avoir besoin d’un cabinet, de conseillers et de juristes ; je pense pouvoir lui recommander des personnes compétentes en échange de mon soutien. » Il étouffa un rire. « Il ne s’apercevra jamais que je le lui aurais accordé de toute façon, juste pour empêcher Paka de bousiller cette planète. »


  Quarante-sept


  La rencontre entre John Blake et Moïse Selabali eut lieu en secret, on échangea promesses et assurances, on passa des accords, et deux jours plus tard, John Blake se retirait de la course et appelait publiquement ses électeurs à apporter leurs suffrages à Moïse Selabali. Il n’y eut pas un humain sur la planète qui ne comprît exactement ce qui s’était passé.


  Une semaine plus tard, Selabali dépassait de deux points Thomas Paka dans les sondages et la population humaine de Karimon poussa un soupir collectif de soulagement.


  Puis Paka annonça qu’il allait tenir un meeting à Mastaboni, au cœur du pays tulabété, où il devait prononcer un important discours retransmis par toutes les chaînes d’holovision.


  Bien joué, rusé serpent, se dit Blake. Mais tu restes un Fani. Ils pourraient oublier qu’ils sont censés être civilisés et te mettre en pièces avant que tu n’aies pu articuler dix mots.


  Ce soir-là, à huit heures, Blake alluma son récepteur holo. Aussitôt apparut l’image d’un immense stade plein de Tulabétés et d’une poignée d’humains. S’il y avait un seul Fani dans la foule, Blake était incapable de le repérer.


  Après quelques discours de candidats à des postes mineurs, Thomas Paka s’avança sur la scène au milieu d’applaudissements polis.


  Espèce d’imbécile, se dit Blake. Tu ne veux quand même pas que ton propre ; peuple te voie chassé de la tribune sous les huées. À moins, pensa-t-il soudain, que tu ne cherches à te faire humilier si profondément que cela incite tes frères de tribu à se rendre en masse aux urnes pour assurer ta victoire. Tu n’es peut-être pas aussi idiot que je le croyais.


  « Chers concitoyens de Karimon ! dit Paka en levant les mains. Il y a cinq mois, je me suis rendu sur Floralie défendre vos droits contre John Blake, l’homme qui représente tout ce contre quoi nous avons lutté au cours de ce long et douloureux conflit. Aujourd’hui je ne m’adresse pas à vous comme un Fani à des Tulabétés, mais en tant que Karimonien à des Karimoniens, et je vous apporte une bonne nouvelle. »


  Il s’interrompit, attendant que le silence soit revenu, puis il pointa le doigt dans les ténèbres vers un lieu distant de cinq kilomètres, un lieu qu’il n’avait lui-même jamais vu.


  « L’arbre de Jalanopi est toujours debout ! » s’écria-t-il. Les acclamations de la foule furent si fortes qu’elles court-circuitèrent le système de sonorisation. Ils hurlaient, ils riaient, ils s’étaient mis à danser dans les allées, et Paka dut finalement partir avant que l’on ait pu réparer les micros. Mais cela ne changeait rien : rien de ce qu’il aurait pu dire n’aurait changé quoi que ce fût après cela. Blake entendait même crier « l’arbre de Jalanopi est toujours debout ! » à travers les fenêtres fermées de sa demeure officielle.


  Merde ! se dit-il. Tout est fini. Tu vas entraîner Rocaille droit vers l’enfer uniquement parce que tu as trouvé un slogan qui plaît aux Tulabétés.


  Deux mois plus tard, Thomas Paka était élu gouverneur de Karimon avec quatre-vingt-un pour cent des suffrages.


  Le millénaire de John Blake avait duré moins d’une décennie.


  VII


  La corde raide de Paka


  Quarante huit


  C’était le quatrième jour de sa prise de fonctions et Thomas Paka commençait à se demander s’il allait jamais pouvoir se mettre au travail. Jusqu’ici, il avait assisté à deux cérémonies d’investiture, donné une conférence de presse et reçu une cohorte sans fin de diplomates, humains ou E.T., venus le féliciter ou lui souhaiter bonne chance.


  Il jeta un coup d’œil à son ordinateur et vit avec soulagement qu’il ne lui restait qu’un rendez-vous pour la journée, avec Mordecaï Küchana, président d’Alpha Bednares II. Il se dirigea vers le bar installé dans un coin de la pièce, souvenir du temps de Blake, se versa un verre d’eau et regagna son bureau. Il regarda quelques minutes par la fenêtre le parc de l’indépendance – nouveau nom officiel du parc Jardinier –, observant les Karimoniens et les humains qui le traversaient comme s’ils étaient tous en retard à d’importantes réunions, puis il vida son verre et informa son réceptionniste qu’il était prêt à recevoir son visiteur.


  La porte coulissa et Mordecaï Küchana entra dans le bureau. Il était grand, encore plus grand que Paka, d’allure humanoïde, même si ses yeux violets étaient largement écartés et si ses narines n’étaient que de simples fentes au milieu du visage. Ses oreilles étaient pointues et mobiles, agitées d’un frémissement constant. Son corps était couvert d’une fourrure fauve par-dessus laquelle il portait ce qui pouvait passer pour un uniforme militaire. Il était bardé d’armes, mais si bien astiquées que Paka doutait qu’aucune eût jamais servi, même pour s’entraîner, et il portait tant de médailles qu’un individu de plus petite stature aurait croulé sous leur poids.


  « Bonjour, Mordecaï, dit Paka en se levant pour l’accueillir chaleureusement. Je suis heureux que tu aies pu venir.


  — Tout le plaisir est pour moi, répondit Küchana.


  — J’ai rencontré trop d’inconnus, cette semaine ; il est très agréable de revoir un vieil ami. Non seulement un ami, mais aussi un de mes héros.


  — Je t’en prie, Thomas. Tu me gênes.


  — Tu ne veux pas t’asseoir ?


  — Merci, mais je préfère rester debout. Je n’ai jamais pu m’habituer au mobilier humain.


  — Je n’ai pas eu l’occasion de réaménager le bureau depuis que je suis gouverneur, s’excusa Paka. Les choses auront changé à ta prochaine visite.


  — Je n’en doute pas. » Küchana s’éclaircit la voix. « Je suis venu te présenter tous mes vœux de succès pour Karimon à l’heure où ta planète s’engage sur la voie de l’indépendance.


  — Je t’en remercie.


  — Et je suis aussi venu te dire comment assurer ce succès.


  — Je ne refuse les conseils de personne, et certainement pas du héros d’Alpha Bednares II. Je serai heureux de t’écouter.


  — Je l’espère, parce qu’ils ne m’ont pas écouté sur Valvert, Laginappe II ou Scheinwald V, et qu’ils en ont tous pâti.


  — Puis-je t’offrir à boire avant que nous commencions à discuter ?


  — De l’eau plate, accepta Küchana. Mon métabolisme s’insurge aussi bien contre vos boissons que contre les breuvages humains.


  — Comme tu voudras. » Paka hésita à se lever pour aller lui remplir son verre en personne, estima qu’un tel comportement était trop servile pour un dirigeant planétaire nouvellement élu et appela son réceptionniste pour le faire à sa place. Quand celui-ci fut ressorti, Paka interrogea Küchana du regard.


  « Que sais-tu de l’histoire de notre planète, Thomas ? demanda Küchana.


  — Je sais ce que j’ai lu et ce que tu m’as toi-même raconté depuis que je te connais : que vous avez combattu la République pendant huit longues années avant d’obtenir enfin l’indépendance et que tu étais toi même un grand guerrier avant de te faire proclamer président à vie.


  — Un peu comme toi, fit remarquer Küchana.


  — Je ne suis pas un guerrier, répondit Paka en secouant la tête. Je suis un simple professeur qui s’est fait entraîner dans la spirale des événements. Avant que ne survienne un incident qui a changé ma façon de voir, il y a quelques années, je penchais même vers le pacifisme.


  — Quoi qu’il en soit, reprit Küchana, nos carrières sont parallèles, tout comme l’histoire de nos planètes. Alpha Bednares II a subi pendant près de deux siècles le joug de la tyrannie humaine et notre revendication était identique à la vôtre : Un être une voix.


  — Et vous avez enfin obtenu satisfaction.


  — Enfin. » Küchana se tut un instant. « Et comme tu l’as dit, j’ai été élu président à vie. J’avais des projets grandioses, Thomas. J’allais faire de ma planète un paradis pour mon peuple. Il y aurait des terres pour tous, du travail pour tous, l’égalité pour tous. Plus jamais nous ne serions sous la coupe des humains. Nous allions prendre un nouveau départ après avoir redressé toutes les injustices. Je voyais l’Utopie à portée de la main, comme je suis sûr que tu la vois. » Il sourit tristement. « J’étais idéaliste, mais j’étais un imbécile. Je suis venu te conseiller pour t’éviter de devenir un imbécile à ton tour.


  — Je sais que tu as quand même mené à bien tes réformes, dit Paka, troublé.


  — Certainement. J’ai tenu toutes mes promesses.


  — Alors ?


  — Alpha Bednares II est indépendant depuis dix sept ans. Entre-temps, d’exportateurs nous sommes devenus importateurs de nourriture et de matières premières, notre revenu par tête a chuté de près de quatre-vingts pour cent, la plupart de nos usines tombent en ruine et nous sommes maintenant sur la liste des cent planètes les plus pauvres. À l’heure où je te parle, mes forces armées préparent leur cinquième tentative de coup d’État.


  — Qu’est-ce qui s’est passé ?


  — J’ai pris une décision irréfléchie, et à cause de cela, j’ai ramené ma planète plus d’un siècle en arrière. » Il fit une pause. « C’est une décision que j’espère t’empêcher de prendre.


  — Je t’écoute.


  — J’ai banni tous les humains de ma planète. J’ai confisqué leurs terres pour les redistribuer. Mon gouvernement a pris possession de leurs usines. Nous avons institué des quartiers séparés où ils étaient obligés de vivre, comme ils l’avaient fait pour nous pendant deux siècles. C’était très réconfortant… mais cela a attiré le désastre sur ma planète. » Il se pencha en avant et regarda Paka dans les yeux. « Je t’en conjure, Thomas, peu importe combien tu les hais, peu importe combien tu tiens à redresser les injustices, peu importent les impératifs moraux les plus incontournables, songe d’abord à Karimon et ensuite seulement à la vengeance. La simple vue d’un humain peut te faire horreur, mais j’ai visité ta planète cette semaine et, pas plus que la mienne, elle ne peut fonctionner sans eux. Tu as besoin de leurs connaissances techniques, de leur capacité à obtenir de hauts rendements de leurs terres, de leur capacité à attirer les investissements humains.


  — Et que fais-tu des souffrances qu’ils ont causées, des injustices dont ils se sont rendus coupables depuis qu’ils ont mis le pied sur cette planète ?


  — Tu te fais une raison et tu ne leur laisses plus jamais l’occasion de te dominer à nouveau… mais tu ne les expulses pas. Tu n’as qu’à comparer ma planète à Peponi, dont le président a littéralement supplié sa population humaine de rester après l’indépendance. Son économie est florissante, elle réussit encore à nourrir sa population, ses usines continuent à produire. » Il marqua un temps. « Mon peuple déserte les villes pour retourner à l’agriculture de subsistance. Il n’y a pas de travail pour lui, pas de système de protection sociale, pas même de nourriture sur les marchés. J’ai fait une erreur et je dois en supporter les conséquences… mais je me suis rendu sur d’autres planètes venant d’accéder à l’indépendance pour les conjurer de ne pas faire la même erreur, comme je t’en conjure en ce moment.


  — Mon peuple attend de moi que je prenne certaines mesures contre les humains, objecta Paka. On nous a obligés à accepter une Constitution qui leur accorde un poids politique disproportionné.


  — Retourne-la à ton avantage ! s’exclama Küchana.


  — À mon avantage ? s’étonna Paka. Comment ?


  — Ton peuple va réclamer des terres. Tu peux laisser les exploitations agricoles productives aux mains des humains qui les ont créées en rejetant sur la Constitution le blâme de ton incapacité à récupérer leurs terres. Accorde-lui quelques satisfactions mineures, mais laisse le pouvoir économique dans les mains des humains en attendant d’avoir éduqué une génération des tiens à diriger la planète aussi efficacement qu’eux. Tu es un politicien accompli, sinon tu n’occuperais pas ce bureau. Sers-toi de ton talent politique pour marcher sur une corde raide entre ce que veut ton peuple et ce qui est bon pour Karimon. »


  Il y eut un long silence tandis que Paka réfléchissait à ce que venait de dire son visiteur. « Cette conversation a été fort inhabituelle, Mordecaï, dit-il. J’y réfléchirai longuement.


  — Tu verras que j’ai raison, insista Küchana. Je les déteste, ajouta-t-il avec flamme, mais je donnerais la moitié de ma planète pour qu’ils reviennent.


  — As-tu songé à le leur demander ? Il y a sûrement des moyens de les attirer. »


  Küchana secoua la tête. « Tu crois que je n’ai pas essayé ? Il y a un million d’autres planètes. Une fois que tu les as mis à la porte, tu as prouvé que la chose pouvait arriver… et qu’elle pourrait recommencer. Une fois qu’ils sont partis, ils ne reviennent pas… et ils s’assurent que tu souffres des conséquences de ta décision. » Il se tut un instant. « Ils ne sont pas plus cléments que je le serais à leur place.


  — Effectivement. La compassion n’a jamais été leur fort.


  — Ni le mien, à vrai dire, ajouta Küchana. Mais le pragmatisme est une vertu essentielle pour un chef. Si grande que soit ta haine, tu as encore davantage besoin d’eux. Tu leur as ôté les armes des mains ; contente-toi de ça en attendant que ton peuple possède les connaissances suffisantes pour leur arracher tout le reste. Si tu agis prématurément, ce qui est arrivé à ma planète arrivera inéluctablement à la tienne.


  — Je te remercie pour tes considérations, mon vieil ami. Je réfléchirai soigneusement avant d’entreprendre quoi que ce soit.


  — C’est tout ce que je te demande, dit Küchana en se levant. Je t’envoie un ambassadeur dès la semaine prochaine et j’espère qu’Alpha Bednares II obtiendra un statut commercial privilégié avec Karimon. » Il eut un sourire contraint. « Pour le jour où nous aurons à nouveau quelque chose à vendre.


  — Je me réjouis de nouer des liens privilégiés avec ta planète, tout comme je me réjouis de mon amitié avec son président », répondit Paka. Puis il ajouta : « J’aimerais pouvoir m’entretenir régulièrement avec toi au cours des semaines à venir.


  — Je suis à ta disposition. Je demanderai à un de mes aides de camp de te communiquer mon code personnel.


  — Avant que tu ne repartes, me feras-tu l’honneur de te joindre à moi pour le dîner ?


  — Avec plaisir.


  — J’ai l’intention d’inviter également certains de mes plus proches collaborateurs. J’aimerais qu’ils entendent ce que tu as à dire. »


  Quarante-neuf


  Assis dans son bureau, Paka activa son écran holo et regarda Moïse Selabali se lever de son siège au Parlement pour prendre la parole.


  « Il est temps, dit Selabali de sa puissante voix de basse, que cette auguste assemblée s’occupe du problème auquel nous sommes confrontés depuis l’indépendance… la redistribution équitable des terres. Il est profondément injuste que deux cent mille humains possèdent quatre-vingt-dix pour cent des terres arables de Karimon alors qu’un milliard de Karimoniens doivent arracher leur maigre pitance à un misérable lopin en voie d’épuisement. J’ai ici » – il brandit un épais document – « un rapport du ministère de l’Agriculture présentant trois projets de réforme agraire qui ont tous l’aval du gouvernement. Aucun humain propriétaire d’une exploitation agricole n’en sera intégralement dépossédé, mais la situation actuelle est intolérable et je dis que le moment est venu d’agir. »


  John Blake leva la main pour demander la parole.


  « Au nom de mes électeurs, je dirai à monsieur Selabali que nous n’élevons aucune objection contre une redistribution des terres où que ce soit sur la planète. » Il marqua un temps. « Pourvu, bien entendu, qu’elles soient indemnisées à leur juste valeur et qu’aucun exploitant agricole ne soit forcé de vendre contre sa volonté.


  — C’est ridicule ! s’exclama Selabali.


  — Vraiment ? Répliqua Blake. Est-il ridicule de vous faire remarquer que, lorsque vous aurez réparti les terres entre un milliard de serpents, ils ne posséderont toujours chacun qu’un minuscule lopin d’un hectare, mais qu’avec la disparition des grandes fermes productives, vous aurez détruit notre capacité à nourrir nos villes, nous aurez privés de notre principale source de revenus extérieurs et aurez condamné Karimon à des siècles d’agriculture de subsistance ? Une fois que les terres auront été divisées, chaque famille possédera un ou deux hectares… mais les familles se multiplient, pas la terre. Au bout de deux générations, ces lopins d’un hectare deviendront des lopins d’un are et même leurs propriétaires ne pourront plus vivre de leur production. Nous avons pour le moment un système qui fonctionne ; il serait catastrophique d’en changer.


  — Nous avons un système grâce auquel moins d’un pour cent de la population possède quatre-vingt-dix pour cent des terres arables de la planète, rétorqua Selabali. La justice la plus élémentaire exige la réforme agraire.


  — La justice la plus élémentaire vous dit-elle comment, dans vingt ans, vous allez nourrir trois milliards de Karimoniens, alors que la plus grosse exploitation agricole sera de deux hectares ? » objecta Blake.


  Il a raison, se dit Paka qui suivait le débat dans le confort de son bureau. Je répugne à le reconnaître, mais il a raison. Mordecaï Küchana savait de quoi il parlait.


  Le débat se poursuivit pendant trois jours sans que Blake ou Selabali ne cède un pouce de terrain.


  Finalement, Paka annonça qu’il prendrait en personne la parole devant le Parlement, et le lendemain matin, juste après le début de la séance, il se présenta devant l’assemblée.


  « J’ai écouté les débats de cette assemblée pendant les trois derniers jours, commença-t-il. Je ne doute pas de la sincérité de l’un ou l’autre camp. Le premier plaide pour la justice, le second pour le pragmatisme. » Il s’interrompit et regarda vers les caméras holo braquées sur lui. « Nous avons eu un siècle de pragmatisme et celui-ci n’a engendré que haine, défiance et révolte. L’heure est venue de la justice ! »


  Les serpents se dressèrent d’un bloc et applaudirent tandis que Paka quittait la tribune pour regagner son bureau.


  Le vote eut lieu dans l’après-midi. Chacun des trois projets de réforme agraire obtint les suffrages d’une majorité écrasante de serpents. Le parti de John Blake opposa son veto à chacun d’eux et aucune mesure ne put être prise.


  « Et dire, songea Paka dans l’intimité de son bureau, où il suivait le vote sur son écran holo, que j’ai combattu bec et ongles cette Constitution. »


  Ce soir-là, il y eut des émeutes à Athènes, Mastaboni, Tentamp et dans une douzaine de bourgades de moindre importance. Paka attendit le lendemain midi pour s’adresser à son peuple et lui expliquer que, s’il était aussi révolté qu’eux, Karimon était un État de droit et qu’il fallait respecter la loi.


  « Nous n’avons pas encore déclaré forfait, déclara-t-il. Tant que je serai gouverneur de Karimon, nous ne renoncerons jamais à nos efforts pour rendre la terre accessible à tous. Nous avons perdu une bataille, nous n’avons pas perdu la guerre. »


  Il regagna ses appartements privés du palais gouvernemental, s’assit sur un fauteuil adapté à son anatomie, un sourire de satisfaction aux lèvres, et remercia le dieu de ses ancêtres d’avoir accordé à sa race John Blake pour ennemi.


  Cinquante


  Au cours des sept années suivantes, le gouvernement de Paka connut une activité intense.


  La plupart des mesures qu’il prit étaient symboliques : Athènes fut rebaptisée Talami, d’après le nom du village indigène qui avait existé à son emplacement avant que Violette Jardinier ne construise sa ville. Le barrage Peterson fut renommé barrage Paka, le Parc national Fuentes céda la place au Parc national des plaines Baski, le spatioport Jardinier, près de Mastaboni, devint le spatioport Moïse Selabali.


  Quelques mesures étaient purement esthétiques : les bidonvilles existant aux abords de chaque ex-agglomération humaine furent rasés, tous les hôtels, restaurants et autres lieux publics furent requis par la loi de posséder un ameublement adapté aux serpents aussi bien qu’aux humains et les principaux journaux publiaient désormais des éditions en dialectes fani et tulabété, en plus du terrien.


  Un petit nombre de mesures étaient significatives : Paka institua l’enseignement obligatoire gratuit pour tous les Karimoniens, modernisa les routes menant aux villages les plus reculés du pays fani et promit de faire de même en pays tulabété dès que le budget pourrait le supporter, institua l’hospitalisation gratuite pour tout citoyen nécessiteux.


  Les mesures qu’il ne prit pas étaient peut-être encore plus significatives : les humains continuaient à contrôler la plus grande part des terres agricoles, toutes les mines, l’ensemble du secteur touristique, et ils constituaient près de quatre-vingt-dix pour cent de la classe commerçante. Mais si le peuple se plaignait – et, publiquement, personne ne se plaignait plus fort que Paka –, Karimon était une planète fonctionnelle. Il avait hérité d’un monde qui s’était vu contraint de devenir totalement autarcique durant l’embargo, et tant qu’il ne démantelait pas cet appareil, celui-ci demeurait viable.


  Les problèmes ne manquaient pourtant pas. À mesure que se rapprochait la date butoir de douze ans pour la Constitution en vigueur, de plus en plus d’humains émigraient vers Chrysolithe ou les planètes voisines. À de très rares exceptions près, ils vendaient leurs terres à d’autres humains… et dans les rares occasions où le gouvernement réussissait à acheter une des grandes fermes, Paka amassait un énorme capital politique en la remettant aux centaines de serpents de la région.


  Trouver suffisamment d’enseignants et de médecins pour faire marcher les écoles et les hôpitaux se révéla un autre problème. Instruire ou soigner les Karimoniens n’intéressait pas les humains et il n’y avait pas assez de Karimoniens qualifiés pour pourvoir ne serait-ce qu’au cinquantième des besoins de Karimon. Paka puisa donc encore dans son maigre trésor pour financer les études des plus brillants éléments de sa race sur les planètes de la République. Le bénéfice de cet investissement fut moindre qu’il ne l’avait espéré, une bonne moitié d’entre eux choisissant de rester à l’étranger, où ils trouvaient de meilleures conditions économiques.


  Le plus gros problème, assez bizarrement, ne venait pas des humains, mais de Moïse Selabali. Le dirigeant Tulabété s’était mis à critiquer Paka en toute occasion, l’accusant de traîner les pieds pour prendre les mesures vraiment nécessaires : la réforme agraire et la nationalisation des secteurs industriel et minier.


  Paka l’ignora le plus longtemps possible, mais lorsque certains Fanis eurent commencé à joindre leurs voix à la sienne, il réunit l’assemblée en session extraordinaire, créa le poste de gouverneur adjoint et offrit celui-ci à Selabali, qui accepta.


  S’il s’imaginait que devenir membre de l’exécutif mettrait un terme à la fronde de Selabali, il se trompait, car ce dernier prenait désormais position non seulement en public, mais lors de chaque réunion de cabinet, chaque dîner officiel, chaque cérémonie à laquelle il représentait Paka.


  Quand les sondages montrèrent que Selabali gagnait du terrain dans l’opinion, Paka convoqua les caméras et lui reprocha publiquement de saboter les efforts du gouvernement. S’abstenant tout juste de l’accuser de haute trahison, il le limogea, puis, à une courte majorité de deux voix – les humains n’avaient pas participé au vote, car c’était une affaire propre aux Karimoniens, et Blake avait depuis longtemps déterminé qui était son réel allié –, il supprima le poste de gouverneur adjoint à peine sept mois après l’avoir créé.


  Selabali, qui ne détenait désormais plus aucun mandat électif, ayant dû démissionner du Parlement pour entrer au gouvernement, retourna chez lui en pays tulabété, d’où il continua à critiquer Paka et se mit à réclamer sa destitution.


  Paka riposta en ordonnant l’arrestation de Selabali et en envoyant son armée le chercher à Mastaboni. Les Tulabétés refusèrent de le livrer et un officier trop zélé ordonna à ses troupes de tirer dans la foule.


  Il en résulta soixante-treize morts chez les Tulabétés et des émeutes dans toutes les villes du pays tulabété. Paka envoya davantage de soldats réprimer les émeutes, avec ordre de ne tirer que pour se défendre. Ils se défendirent 3241 fois la première semaine, et brusquement, des armes dissimulées après la guerre surgirent de leurs cachettes, furent nettoyées, graissées et reprirent du service contre l’armée karimonienne.


  Quand le calme fut revenu, environ deux mois plus tard, plus de soixante mille Tulabétés étaient morts, trois villages avaient été rasés et le bruit courait que Moïse Selabali avait fui la planète. Selon certains rapports, il se cachait sur Floralie, selon d’autres sur Chrysolithe, quelques-uns prétendaient qu’il plaidait la destitution de Paka devant les plus hautes instances de Deluros VIII.


  Peu après, Blake sollicita une entrevue avec Paka, qui la lui accorda.


  « Le cadre a changé, remarqua Blake en entrant dans le bureau du gouverneur.


  — Ce bureau n’est plus occupé par un humain, répondit Paka. Il n’a donc plus besoin de mobilier humain. Je peux vous faire chercher une chaise adaptée à votre anatomie, si vous le désirez.


  — Non merci, je peux me contenter de ceci, dit Blake en s’asseyant sur le bord d’un fauteuil expressément créé pour les Karimoniens.


  — Eh bien, monsieur Blake ? demanda Paka.


  — Je ne tournerai pas autour du pot. Vous avez fait un beau gâchis et si vous n’y prenez garde, vous allez avoir une guerre civile sur les bras.


  — Mon gouvernement ne permettra à personne, homme ou Karimonien, de fomenter des troubles, dit fermement Paka. Mon devoir est de…» Il chercha le mot exact. «… pacifier les Tulabétés.


  — Si c’est la version officielle, parfait. Mais vous savez aussi bien que moi et que la plupart des partisans de Selabali que les Tulabétés n’étaient pas armés avant que vos soldats ne commencent à les abattre comme à l’exercice.


  — À présent, ils sont armés, et c’est tout ce qui importe.


  — Et si vous éliminez cinquante mille électeurs tulabétés de plus avant de les désarmer, vous ne verserez pas de trop grosses larmes, n’est-ce pas ? dit Blake avec un large sourire.


  — On ne tient pas un tel langage au gouverneur de Karimon ! explosa Paka.


  — Même si c’est vrai ?


  — Je pourrais vous faire jeter en prison pour ces propos !


  — C’est vrai. Mais vous n’en continuerez pas moins d’être menacé d’une guerre civile. Je suis venu vous donner le moyen de vous en sortir, mais si je ne peux pas vous parler franchement, je ferais aussi bien de partir et de laisser votre gouvernement courir à sa perte. »


  Il fit mine de se lever, mais Paka le retint d’un geste. « Parlez, dit-il.


  — C’est mieux comme ça. » Blake alluma un cigare et se pencha en avant. « Vous avez besoin de deux choses, monsieur Paka. Vous avez besoin du soutien de quelqu’un d’autre que les Fanis et vous avez besoin d’un geste symbolique de réconciliation avec les Tulabétés. Je suis disposé à vous fournir les deux.


  — Comme ça ?


  — Comme ça.


  — Il y a un prix, je suppose. »


  Blake sourit. « Il y a toujours un prix, monsieur Paka.


  — Voyons ce que vous avez à me proposer et le prix que vous en demandez, ensuite je vous ferai part de ma décision.


  — Très bien. » Blake tira une longue bouffée de son cigare et eut la satisfaction de voir les narines de Paka se pincer de dégoût. « Comme je vous l’ai dit, vous avez besoin du soutien de quelqu’un d’autre que votre propre tribu. Mon parti approuvera vos actions contre les Tulabétés et soutiendra votre candidature à la réélection l’année prochaine. » Blake s’interrompit pour voir la réaction de Paka, mais le visage du Fani était un masque impassible. « Vous avez aussi besoin de faire un geste symbolique envers les Tulabétés. Nous céderons au gouvernement, à cinquante pour cent du prix officiel, deux mille cinq cents hectares de terres agricoles au sud de Mastaboni que vous pourrez redistribuer en gage de bonne volonté à autant de millions de Tulabétés que vous voudrez.


  — Et le prix à payer ?


  — Comme je l’ai dit, cinquante pour cent du prix officiel.


  — Ne soyez pas obtus, monsieur Blake. Le prix ?


  — La Constitution actuelle n’a plus que cinq ans à courir avant d’être remplacée par un texte de votre cru. Ce moment venu, aucun humain ne siégera plus jamais à votre Parlement. » Il regarda Paka dans ses yeux orange aux pupilles de chat. « Vous devez me promettre de ne jamais faire de réforme agraire tant que vous serez en poste. Voilà mon prix.


  — Et si je refuse ?


  — Vous ne refuserez pas, parce que vous savez que c’est dans l’intérêt de Karimon. »


  Paka baissa la tête, abîmé dans ses pensées, rentrant et sortant la langue d’un air absent. Finalement, il leva les yeux sur son visiteur.


  « J’accepte votre proposition, dit-il. Mais j’y ajoute une condition.


  — Laquelle ?


  — Si cet accord venait à se savoir, cela pourrait se retourner contre moi. Il doit rester secret. Si je découvre que vous en avez parlé à quelqu’un d’autre, je me sentirai dégagé de toute obligation.


  — Comment puis-je le faire respecter, si seuls vous et moi sommes au courant ?


  — Parce que, comme vous l’avez dit, je sais que la réforme agraire n’est pas dans l’intérêt de Karimon. »


  Ce fut au tour de Blake de réfléchir. Finalement, il hocha la tête. « Monsieur le Gouverneur, dit-il, marché conclu. »


  Il tendit la main. Paka la regarda un moment, puis se força à la prendre.


  Cinquante et un


  Thomas Paka fut facilement réélu, mais sans la majorité écrasante qu’il avait obtenue à sa première élection. Les Tulabétés avaient soutenu Moïse Selabali qui, quoique toujours en exil dans la République, figurait sur la liste des candidats, mais le scrutin s’était déroulé dans le calme.


  Un bon politicien récompense ses électeurs, et Paka, au fil des ans, était devenu un excellent politicien. Comme les dommages causés par la guerre avaient été réparés et que les mines et les usines avaient retrouvé leur santé, il rentrait davantage d’argent dans les caisses. Ce n’était jamais tout à fait assez, mais Paka dépensait tout au profit des Fanis. Les écoles et les hôpitaux qui pouvaient être dotés en personnel se trouvaient en pays fani, les routes au revêtement neuf menaient aux villages fanis, les postes de fonctionnaire allaient aux Fanis. Les humains pouvaient se débrouiller seuls, et Paka s’occupait du reste de ceux qui l’avaient soutenu.


  Un an plus tard, la révolte couvait à nouveau chez les Tulabétés. Une série de barrages sur la rivière Punda les avait privés de leur approvisionnement en eau, leurs demandes de travaux publics étaient ignorées, leurs écoles surpeuplées, leurs installations hospitalières pratiquement inexistantes. Le spatioport Moïse Selabali n’avait pas été modernisé, et les nouveaux astronefs à présent en service, de plus fort tonnage, se posaient sur le spatioport Paka, à Talami, ce qui signifiait que leurs passagers avaient tendance à dépenser leur argent en territoire fani plutôt qu’en pays tulabété.


  Pourtant, Paka savait jusqu’où il pouvait pousser les Tulabétés avant qu’il ne soit besoin de faire un nouveau geste en leur direction et, quand le moment en fut venu, il déclara l’amnistie pour Moïse Selabali et l’invita publiquement à rejoindre le gouvernement, lui offrant le posté qu’il désirait en dehors de ceux de ministre de la Défense ou de gouverneur. Comme Selabali avait le sentiment qu’il serait plus utile à son peuple en faisant la paix avec Paka et en œuvrant au sein du gouvernement qu’en continuant à s’y opposer à des années-lumière de distance, il accepta le poste de ministre des Travaux publics et Paka lui permit de drainer juste assez d’argent public hors du pays fani pour, sinon satisfaire les Tulabétés, du moins leur permettre de garder l’espoir.


  Quant aux humains, ils continuaient à émigrer, quoiqu’à un rythme moins soutenu. Pour sa part, John Blake réaffirmait sans cesse sa foi dans l’équité du gouvernement de Paka et sa volonté de terminer son existence sur Karimon. Et comme c’était un politicien en tout point aussi accompli que Paka, il poussait ses compatriotes humains à placer des Karimoniens qualifiés à des postes de responsabilité dans leurs diverses entreprises.


  « Si nous ne le faisons pas nous-mêmes, expliquait-il à ses interlocuteurs, Tom Paka sera tôt ou tard obligé de nous l’imposer. Sa marge de manœuvre est assez étroite comme ça, et s’il cède à une seule de leurs exigences, ils vont s’imaginer qu’il finira par céder à toutes. »


  Au bout d’un an, des Karimoniens avaient accédé à des postes d’encadrement dans les mines, les usines, les grosses exploitations agricoles et même dans l’industrie touristique et les sociétés de safaris. De nouvelles écoles étaient sorties de terre, et pour la première fois, naissait l’espoir que le gouvernement de Thomas Paka réussisse à faire de Karimon la planète que sa population appelait de ses vœux.


  Ce fut une des très rares fois où John Blake se trompa dans son analyse du climat politique de la planète, car les problèmes d’instruction et d’emploi allant vers leur résolution, les Karimoniens se tournèrent à nouveau vers leur principale revendication : la réforme agraire.


  Cinquante-deux


  Thomas Paka était assis, seul dans son immense bureau. Il avait demandé à l’ordinateur d’opacifier les fenêtres, car il n’avait aucune envie de voir les manifestants de l’autre côté de la rue, dans le parc de l’indépendance.


  La semaine précédente, il avait ordonné à l’armée de les disperser, mais après la mort de six Fanis, il avait fait machine arrière, les autorisant à se rassembler tant qu’ils ne se livraient à aucune violence.


  Posés sur son grand bureau chromé se trouvaient les résultats du sondage qu’il avait commandé. Sa cote de popularité était de douze pour cent en pays tulabété, dix-huit en pays rakko et à peine trente dans son propre fief du pays fani. Aucune procédure de destitution n’était prévue, mais Moïse Selabali, qui avait démissionné de son ministère dix mois plus tôt et avait été réélu au Parlement, proposait un amendement à la Constitution pour rendre la chose possible.


  Tout ça à cause de cette fichue réforme agraire.


  La vieille Constitution avait expiré le mois précédent, un référendum pour la prolonger avait été rejeté à une majorité écrasante – pas un seul Karimonien n’avait voté pour –, et maintenant que John Blake et ses congénères humains avaient perdu tout pouvoir, plus rien n’empêchait d’adopter à l’unanimité une loi de réforme agraire.


  Comment aurait-il pu déclarer à son peuple qu’il allait détruire la terre, qu’une fois celle-ci divisée en un milliard de minuscules lopins, elle ne pourrait jamais être remembrée, qu’en moins de vingt ans d’une telle redistribution, la famine serait à l’ordre du jour ? Il se ferait destituer avant d’avoir fini d’expliquer sa position.


  Il aurait voulu avoir quelqu’un à qui parler. Son épouse, peut-être, ou son vieil ami Mordecaï Küchana. Mais son épouse était morte durant la guerre et Küchana s’était fait assassiner huit ans plus tôt.


  John Blake ? Blake l’écouterait, il irait peut-être jusqu’à compatir, mais il ne pourrait lui être d’aucun conseil. Il ne ferait que rappeler à Paka le marché qu’ils avaient conclu quelques années plus tôt… et Paka n’avait pas besoin qu’on lui rafraîchisse la mémoire. Il avait besoin de quelqu’un pour lui dire comment respecter cet accord sans perdre sa place.


  Il brancha l’ordinateur sur sa bibliothèque et essaya de trouver une raison légale d’atermoyer, de repousser ce que tout le monde réclamait et qui allait immanquablement replonger sa planète dans les conditions primitives d’autrefois, à l’époque du légendaire Jalanopi. Il pouvait demander à la Cartographie de faire le relevé de la planète entière et de recommander la meilleure façon de répartir les terres… mais Karimon était un monde indépendant et la Cartographie n’y avait aucune autorité légale. Et même s’il l’y invitait, il ne ferait que retarder la réforme de six mois au plus.


  Il pouvait annoncer que la réforme agraire commencerait par le pays rakko. Il ne s’y trouvait que très peu de fermiers humains et le gouvernement pouvait se permettre d’acheter leurs terres au cours du marché. Mais les Fanis et les Tulabétés n’accepteraient jamais d’attendre sagement leur tour et le débat pour savoir par où commencer ne durerait que quelques mois.


  Quelques mois. En regard de siècles de famine et de misère.


  Il pouvait décréter la loi martiale, mais il lui fallait un prétexte, une menace extérieure. Si celle-ci venait des Canphorites, la République serait là en moins d’une journée pour protéger ses intérêts. Si elle venait de la République, il y aurait des pogroms contre les humains dont il essayait de préserver les fermes et les compétences pour le bien de Karimon. S’il prétendait qu’il s’agissait d’un ennemi intérieur, il lui faudrait tôt ou tard le désigner et il serait revenu à son point de départ.


  Sa corde de funambule devenait très précaire. Finalement, il ferma les yeux, se carra dans son fauteuil et se surprit à regretter l’époque de sa jeunesse, où il vivait et péchait au bord du grand fleuve Karimona, où il ne désirait rien d’autre que sentir le soleil sur son dos, l’herbe douce sous ses pieds, et où tous les problèmes semblaient pouvoir trouver une solution.


  Cinquante-trois


  Trois jours plus tard, Thomas Paka se débattait toujours avec sa conscience, ses doutes et ses démons, quand lui parvint la nouvelle que John Blake avait été victime d’une crise cardiaque et était mort avant d’avoir pu être transporté à l’hôpital.


  Paka assista à ses funérailles, seul Karimonien présent, en dehors de ses gardes du corps.


  Tandis qu’il se faisait ramener au palais gouvernemental, il se sentit plus seul que jamais. Tant que Blake était vivant, il avait une raison personnelle aussi bien que morale de ne pas accepter la réforme agraire. Blake disparu, il ne restait personne pour révéler les détails de leur accord secret s’il ne le respectait pas.


  La semaine suivante, Moïse Selabali déposa une proposition de loi pour le rachat de quatre-vingts pour cent des terres agricoles afin de les subdiviser en parcelles d’un hectare et demi pour les « Karimoniens dépossédés qui ont attendu patiemment que le gouvernement élu répare cette injustice et leur donne ce qui leur revient de plein droit. »


  Un politicien fani suggéra de porter ce pourcentage à quatre-vingt-dix pour cent des terres arables. Les dix pour cent restants, cela n’avait rien d’étonnant, appartenaient à des politiciens fanis et tulabétés. L’amendement fut adopté à une majorité écrasante.


  Paka fit savoir qu’il ne pouvait pas signer le décret d’application, car le trésor public était incapable de payer ces terres, que voter une loi que le gouvernement n’avait aucun moyen de faire appliquer risquait de déclencher une crise constitutionnelle.


  Selabali refusa de céder et proposa que le gouvernement fixe le prix du terrain – celui qu’il choisirait de payer deviendrait nécessairement le cours officiel.


  Paka attendit encore un jour, puis il posa la question à l’assemblée : et si un fermier humain se voyait offrir une somme supérieure par quelqu’un d’autre… une entreprise extraplanétaire, par exemple ? Comment le gouvernement pourrait-il refuser à un propriétaire d’accepter l’offre la plus élevée ?


  L’assemblée se colleta un jour de plus avec le problème et conclut que le gouvernement devait exercer son droit de préemption sur les terres en question et les payer le prix qu’il avait décidé.


  Les imbéciles, se dit Paka quand il eut reçu la réponse. N’ont-ils jamais vu ce qui est arrivé à Alpha Bednares II et à toutes les planètes qui ont suivi cette ligne de conduite ? Je déteste les humains autant que n’importe lequel d’entre eux, et avec davantage de raisons… mais n’y a-t-il personne d’autre que moi pour voir que nous avons besoin d’eux ?


  Il activa son écran holo et jeta un coup d’œil aux divers bulletins d’information. On y voyait les Tulabétés et les Fanis, les Rakkos et les Pangis danser dans les rues des villes et des villages à la nouvelle que la terre tant désirée allait enfin leur revenir.


  La scène changea pour montrer une statue de Paka dressée à moins de cinq cents mètres de là, au milieu du parc de l’indépendance. Une quinzaine ou une vingtaine de Fanis campaient devant. Quand on leur demanda pourquoi, leur chef répondit qu’ils avaient l’intention de la jeter à bas de son socle si jamais Thomas Paka rejetait la loi de réforme agraire.


  « Ah, Karimon, Karimon, murmura Paka dans le silence de son bureau. J’ai tant fait pour toi, et je peux faire tellement plus, si seulement tu me laissais agir. Est ce tant demander… de me laisser continuer à faire ce que je fais le mieux, plutôt que de livrer la planète à Selabali et à sa bande de Tulabétés incompétents ? Ils vont précipiter ce monde à sa perte, que je reste gouverneur ou non ; au moins, en tant que gouverneur, je peux ralentir la chute. »


  Le lendemain matin, il entra dans son bureau et signa le décret d’application.


  Épilogue


  Thomas Paka fut élu pour un troisième mandat.


  Au bout de cinq ans, il ne restait plus que quatre cents humains sur la planète ; plus de trois cents d’entre eux étaient des missionnaires.


  Sept ans plus tard, les parcs nationaux des plaines Baski et des étangs de Pundi avaient été subdivisés en parcelles d’un hectare pour satisfaire la population avide de terre et les entreprises de safaris étaient allées s’installer sur d’autres planètes.


  Huit ans plus tard, Karimon devait importer plus de la moitié de sa nourriture.


  Dix ans plus tard, le revenu par tête de Karimon avait chuté de quarante pour cent.


  Douze ans plus tard, la plupart des mines étaient fermées en raison d’un équipement obsolète et défectueux.


  Treize ans plus tard, la famine avait décimé les Rakkos.


  Le gouvernement faisait le peu qu’il pouvait et promettait des jours meilleurs.


  Quinze ans après la signature de la loi de réforme agraire, les générateurs fournissant l’électricité à Mastaboni tombèrent en panne. Personne sur la planète n’était capable de les réparer.


  Cet hiver-là, on abattit l’arbre de Jalanopi pour en faire du bois de chauffage.


  Fin du tome 2


  


  Cet ouvrage a été composé par l’imprimerie BUSSIÈRE


  et imprimé sur presse CAMERON


  dans les ateliers de


  B.C.I. à Saint-Amand-Montrond (Cher)


  en mars 1995


  pour le compte des Éditions Denoël

OEBPS/Images/cover.jpeg
- TR N e R :
S e s Tl T
o

1

" PRESENCE DUFUTUR i






